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AVERTISSEMENT 


On a placé les épîtres fiiivant leurs dates. 
Quelques-unes de celles qui ont été impri- 
mées dans les autres éditions , ne paraiffent 
point ici ; elles fefaient partie de lettres mêlées 
de profe et de vers qui font recueillies dans un 
des volumes de cette édition^ 

Peut-être les lecteurs trouveront-ils plufieurs 
des premières épîtres* fort inférieures à celles 
que l’auteur a données lui-même au public ; 
cependant on n’a pas crrv devoir les retrancher : 
on y verra les progrès qu’il a faits vers la 
perfection. Et ceux qui cultivent la poefie y 
apprendront que , même dans un petit genre , 
le génie le plus étendu et le plus facile a encore 
bcfoin du fecours de l’étude et de la réflexion; 


JV. B. On trouvera dans quelques volumes de cette nouvelle 
édition des renvois à celui des Epîtres, lefquels ne fe rapportent 
pas exactement aux chiffres indiqués , parce que depuis l'impreffion 
il eff furvenu un affez grand nombre de pièces pour engager les 
Editeurs à réimprimer le volume en entier , ce qui a changé le 
premier ordre numérique des Epîtres. Mais au moyen de la Table 
on reconnaîtra facilement les citations. 

Les notes font indiquées par des chiffres ; et les variantes par des 
lettres italiques. 


EPITR.E PREMIERE. 


A MONSEIGNEUR, 

Fils unique de louis xiv. (i) 

1706 ou 1707. 

. Nob. E fang du plus grand des rois, 

Son amour et notre efpérance, 

Vous qui, fans régner fur la France, 

Régnez fur le cœur des François, (2) 

Pourrez -vous fouffrir que ma veine , 

Par un effort ambitieux, 

Ofe vous donner une étrenne. 

Vous qui n’en recevez que de la main des Dieux? 
La nature en vous fefant naître, 

ê 

Vous étrenna de fes plus doux attraits. 

Et fit voir dans vos premiers traits 
Que le fils de louis était digne de l’être. 

Tous les Dieux à Tenvi vous firent leurs préfens ; 
Mars vous donna la force et le courage ; ffff! 
Minerve dès vos jeunes ans , 

Ajouta la fageffe au feu bouillant de Tâge , 


( 1 ] Ces vers furent préfentés à ce prince pat tin foldat des invalides : 
l'auteur avait environ douze ans lorfqu'il les fit. Voyez le Commentairt 
MJlorique fur fa vie. Cette pièce y eft citée , mais avec quelques différences. 

( 8 ) On rimait alors pour les yeux : M. de Voltaire fuivait en cela 
l'exemple des poètes du ficelé de Louis XIV ; mais il ne tarda pas à 
s'apercevoir que la rime était faite pour l’oreille : U entreprit le premier 
d'accorder l'orthographe avec la prononciation , et fit voir le ridicule 
d'écrire le peuple français , comme faint François. Plufieurs écrivains ont 
fenti la judeffe de fes obfervations , et ont adopté fon fydême. 
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L’immortel Apollon vous donna la beauté ; 

Mais un Dieu plus puiffant, que j’implore en mes peines , 
Voulut aufli me donner mes étrennes, 

En vous donnant la libéralité. 

EPITRE II. 

• » 

A MADAME 

LA COMTESSE DE FONTAINE, 

Sur fon roman dt la comtejfe de Savoie, 

1 7,1 3 . 

La Fayette et Segrais, couple fublime et tendre. 

Le modèle , avant .vous , de nos galans écrits. 

Des champs élyfiens, fur les ailes des Ris, 

Vinrent depuis peu dans Paris : 

D’où ne viendrait-on pas , Sapho , pour vous entendre ? 
A vos genoux tous deux humiliés. 

Tous diùx vaincus, et pourtant pleins de joie. 
Ils mirent leur Zaïde aux pieds 
De la comtefle de Savoie. 

Ils avaient bien raifon : quel dieu, charmant auteur. 
Quel dieu vous a donné ce langage enchanteur, 

La force et la délicateffe, 

La limplicité , la noblelTe , 

Que Fénélon fcul avait joint; 

Ce naturel aifé dont l’art n’approche point ? 

Sapho, qui ne croirait que l’Amour vous infpire? 

Mais vous vous contentez de vanter fon empire; 
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A M. l’abbé s ER VI en. 

De Mendoce amoureux vous peignez le beau feu , 

Et la vertueufe faiblefle 
D’une maîtrefîe 

Qui lui fait, en fuyant , un li charmant aveu. ' 

Ah! pouvez- vous donner ces leçons de tendrefTe., 
'Vous qui les pratiquez fi peu? 

C’eft ainfi que Marot, fur fa 'lyre incrédule , 

Du dieu qu’il méconnut prôna la fainteté : 

Vous avez pour l’Amour auffi peu dfe fcrupule; 

Vous ne le fervez point , et vous l’avez chanté. 

A 

. ^ Adieu; malgré mes épilogues, • 

* Puifîîez- vous pourtant tous les ans 
Me lire deux ou trois romans. 

Et taxer quatre fynagogues ! ( i ) 

E P I T R E III. 

A M. L’ABBÉ SERVIEN, 

Prijonnter au château de Vincetmes^ 

I 

1714* 

A 

I M A B L E Abbé , dans Paris autrefois 
La Volupté de toi reçut des lois; 

Les Ris badins , les Grâces enjouées., 

A te fervir des long-temps dévouées , 

{ ï ) Madame la comtefle de Fontaine était fille du marquis de Gîrri , 
commandant de Metz , qui avait favorifé rétabliflcmcut des juifs dans- 
cette ville: ceux-ci, par rcconnaiffance, lui avaient fait une penfion confidc- 
rable qui était paflee à fes enfans. Le roman de la comtejfe de Savoie , alori 
manuferit , a été-imprimé en 1722. 
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Et dès long -temps fuyant les yeux du roi, 
Marchaient fouvent entre Philippe et toi; 

Te prodiguaient leurs faveurs libérales. 

Et de leurs mains marquaient dans leurs annales. 
En lettres d’or, mots et contes joyeux. 

De ton efprit enfans capricieux. 

O doux plaifirs , amis de l’innocence , 

Plaiûrs goûtés au fein de l’indolence. 

Et cependant des dévots inconnus! 

O jours heureux! qu’étes-vous devenus? 

Hélas! j’ai vu les Grâces éplorées. 

Le fein meurtri , pâles , défefpérées , 

J’ai vu les Ris trilles et confternés. 

Jeter les fleurs dont ils étaient ornés : 

Les yeux en pleurs , et foupirans leurs peines , 

Ils fuivaient tous le chemin de Vincennes; 

Et, regardant ce château malheureux, 

Aux beaux efprits , hélas ! li dangereux , 
Redemandaient aux deftins en colère , 

Le tendre abbé qui leur fervait de père. 

N’imite point leur fombre défefpoir : 

Et , puifqu’enfin tu ne peux plus revoir 
Le prince aimable à qui tu plais, qui ^aime, 

Ofe aujourd’hui te fuffire à toi-même. 

On ne vit pas au donjon comme ici ; 

Le deftin change ^ il faut changer auffi. 

Au fel attique , au riant badinage , 

Il faut mêler la force et le courage ; 

A fon état mefurant fes défirs. 

Selon lés temps fe faire des plaifirs , 
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A M. l’abBE servi en. 

Et fuivre enfin, conduit par la nature, 

Tantôt Socrate, et tantôt Epicure. 

Tel dans fon art un pilote afluré. 

Maître des flots dont il eft entouré , 

Sous un ciel pur où brillent les étoiles. 

Au vent propice abandonne fes voiles , 

Et , quand la mer a foulevé fes flots , 

N 

Dans la tempête il trouve le repos. 

D’une ancre sûre il fend la molle arène , 
Trompe des vents Timpétueufe haleine; 

Et , du trident bravant les rudes coups , • 
Tranquille et fier, rit des Dieux en courroux. 

Tu peux. Abbé, du fort jadis propice 
Par ta vertu corriger l’injuAice ; 

Tu peux changer ce donjon détefté 
En un palais par Minerve habité. 

Le froid ennui, la fombre inquiétude, 
Monftres affreux, nés dans la folitude. 

De ta prifon vont bientôt s’exiler. 

Vois dans tes bras de toutes parts voler 
L’oubli des maux , le fommeil défirable , • 
L’indifférence, au cœur inaltérable. 

Qui , dédaignant les outrages du fort , 

Voit d’un même œil et la vie et la mort ; 

La paix tranquille, et la confiance altière. 

Au front d’airain, à la démarche fière, 

A qui jamais ni les rois ni les Dieux, 

La foudre en main , n’ont fait-baiffer les yeux. 

Divinités des fages adorées , 

Que chez les grands vous êtes ignorées î 
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Le fol amour, l’orgueil préfomptueux , 

Des vains plaifirs reffaim, tumultueux , 

Troupe volage à l’erreur confacrée, 

De leurs palais vous défendent l’entrée. 

Mais la retraite a pour vous des appas : 

Dans nos malheurs vous nous tendez les bras ; 
Des pallions la troupe confondue 
A votre afpect difparaît éperdue. 

Par vous, heureux au milieu des revers. 

Le philofophe eft libre dans les fers. 

Ainfi Fouquet, dont Thémis fut le guide. 

Du vrai mérite appui ferme et folide. 

Tant regretté, tant pleuré des neuf Sœurs, 

Le grand Fouquet, au comble des malheurs , 
Frappé des coups d’une main rigoureufe , 

Fut plus content dans fa demeure affreufe , 
Environné de fa feule vertu , 

Que quand jadis , de fplendeur revêtu , 
D’adulateurs une cour importune 
Venait en foule adorer fa fortune. 

Suis donc, Abbé, ce héros malheureux; 

Mais ne va pas, triftement vertueux. 

Sous le beau nom de la philofophie, 

Sacrifier à la mélancolie , 

Et par chagrin , plus que par fermeté , 
T’accoutumer à la calamité. 

Ne palTons point les bornes raifonnables. 
Dans tes beaux jours , quand les Dieux favorables 
Prenaient plaifir à combler tes fouhaits , 

Nous t’avons vu, méritant leurs bienfaits, . 
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A M, l’a B B É S E R V 1 E N. 

Voluptueux avec délicateffe , 

» 

Dans tes plaifirs refpecter la fagefle. 

Par les deftins aujourd’hui maltraité, 

Dans la fagefle aime la volupté. 

D’un efprit fain, d’un cœur toujours tranquille 
Attends qu’un jour , de ton noir domicile 
On te rappelle au féjour bienheureux. 

Que les Plaifirs, les Grâces et les Jeux, 
Quand, dans Paris, ils te verront paraître, ‘ 
Puiffent fans peine encor te reconnaître. 

Sois tel alors que tu fus autrefois ; 

Et cependant que SuHi quelquefois 
Dans ton château vienne par fa préfence , 
Contre le fort affermir ta confiance. 

Rien n'efi plus doux, après la liberté. 

Qu’un tel ami dans la captivité. 

Il efi connu chez le Dieu du Permefle : 
Grand fans fierté, fimple et doux fans baffefle. 
Peu courtifan , partaiit homme de foi , 

Et digne enfin d’un oncle tel que toi. (i) 


(i^ L’abbé ne fut jamais mêlé dans aucune affaire d’Etat ou 

d’Eglife : c’était un homme de plaifir ; et vraifemblablement quelque 
aventure un peu trop bruyante avait été la caufe de fa prifon. La fin du 
règne de Louis XIV eft une des époques on la licence des mœurs s’eft 
montrée avec le plus de liberté. Le mépris et l’indignation qu’excitait 
l’hypocrifie de la cour fefaient prefque regarder cette licence comme une 
marque de nobleffe d’ame et de courage. 

Cette épître eft précieufe ; on y voit que, dès l’âge de vingt ans , M. de 
Voltaire avait déjà une philofophie douce , vraie et fans exagération , telle 
qu’on la retrouve dans tous fes ouvrages. On y voit auffi que l’on parlait 
encore de Fouquet avec éloge : la haine pour fon perfécuteur Colbert n’était 
pas éteinte ; ce ne fut que fous le gouvernement du cardinal de Fleuri 
qu’on s’avifa de le croire un grand homme. 

L’abbé Servien mourut en 1716. 
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E P I T R E IV. 

À JVI A D A M E 

DE MONTBRUN-VILLEFRANCHE. 

1714- 

M O N T B R U N , par l’Amour adoptée , 

Digile du cœur d’un demi -dieu. 

Et, pour dire encor plus, digne d’être chantée 
Ou par Ferrand, ou par Chaulieu; 

Minerve et l’enfant de Cythére 
Vous ornent à l’envi d’un charme fcducteur •, 

Je vois briller en vous l’efprit de votre mère 
Et la beauté de votre fœur ; 

C’eft beaucoup pour une mortelle. 

Je n’en dirai pas plus : fongez bien feulement 
A vivre, s’il fe peut, heureufe autant que belle; 

Libre des préjugés .que la raifon dément. 

Aux plaifirs où le monde en foule vous appelle , 
Abandonnez-vous prudemment. 

Vous aurez des amans, vous aimerez fans doute: 

Je vous verrai, foumife à la commune loi. 

Des beautés de la cour fuivre l’aimable route, 

Donner , reprendre votre foi. • 

Pour moi , je vous loûrai , ce fera mon emploi. 

Je fais que c’eft fouvent un partage ftérile, 

Et que la Fontaine et Virgile 


I 
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Recueillaient rarement le fruit de leurs chanfons : 
Û'un inutile dieu malheureux nourrilTons ^ 

Nous femons pour autrui. J’ofe bien vous le dire, 
Mon cœur de la Duclos fut quelque temps charmé ; 
L’amour en fa faveur avait monté ma lyre; 

Je chantais la Duclos, d’Ufez en fut aimé: 

C’était bien la peine d’écrire.! 

Je vous loûrai pourtant ; il me fera trop doux 
De vous chanter , et même fans vous plaire ; 

Mes chanfons feront mon .falaire: 

N’eft-ce rien de parler de vous ? 

I 

E P I T R E V. 

J 

A M. LE DUC DE LA FEUÏLLADE. 

« 

1714. 

Conservez précieuferaent 
L’imagination fleurie 
Et la bonne plaifanterie , 

Dont vous pofledez l'agrément, 

Au défaut du tempérament. 

Dont vous vous vailtez hardiment, 

Et que tout le monde vous nie. 

La dame qui depuis long- temps 
Connaît à fqnd voire perfonne, 

A dit : Hélas ! Je lui pardonne 
D’en vouloir impofer aux gens : 

Son efprit eft dans fon printemps , 

Mais fon corps eft dans fon automne. 
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Adieu, monfieur le gouverneur. 

Non plus de province frontière. 
Mais d’une beauté fingulière, 

Qui, par fon efprit,par fon cœur, 
Et par fon humeur libertine , 

De jour en jour fait grand honneur 
Au gouverneur qui l’endoctrine. 
Priez le Seigneur feulement. 

Qu’il empêche que Cythérée 
Ne fubftitue inceffamment 
Quelque jeune et frais lieutenant. 
Qui ferait fans vous fon entrée 
Dans un fi beau gouvernement. 


E P I T R E VI. 

A M. L’ A B B É DE*»» 

Qui pleurait la mort de fa mailrejfe. 

1715. 

TTo I qui fus des plaifirs le délicat arbitre , 

Tu languis, chef Abbé; je vois, malgré tes foins. 
Que ton triple menton, l’honneur de ton chapitre. 
Aura bientôt deux étagés de moins. 

Efclavc malheureux du chagrin qui te dompte. 

Tu fuis un repas qui t’attend! 

Tu jeûnes comme un pénitent ; 

Pour un chanoine , quelle honte ! 
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^ Quels maux fi rigoureux peuvent donc t’accabler? 

Ta maitrefîe n’eft plus , et de fes yeux éprife 
Ton ame avec la fienne eft prête à s’envoler ! 

Que l’amour eft conftant dans un homme d’églife. 

Et qu un mondain faurait bien mieux fe confoler! 

Je fais que ta fidelle amie 
Te laiftait prendre en liberté 
De ces plaifirs qui font qu’en cette vie 
On déûre alTez peu ceux de l’éternité : 

Mais fuivre au tombeau ce qu’ou aime, 

Ami, crois -moi, c’eft un abus; 

Quoi ! pour quelques plaiftrs perdus , 

Voudrais -tu te perdre toi-même? 

Ce qu’on perd en ce monde-ci , 

Le retrouvera-t-on dans une nuit profonde? 

Des myftères de l’autre monde 
On n’eû que trop tôt éclairci. 

Attends qu’à tes amis la mort te réunifle , 

Et vis par amitié pour toi. 

Mais vivre dans l’ennui , ne chanter qu’à l’office , 

Ce n’eft pas vivre , félon moi. 

Quelques femmes toujours badine:^ , 

Quelques amis toujours joyeux, • , 

Peu de vêpres , point de matines , 

Une fille , en attendant mieux; 

Voilà, comme l’on doit fans celTc 
Faire tête au fort irrité; 

Et la véritable fagelTe . 

Eft de favoir fuir la triftefte 
Dans les bras de la volupté. 


N 
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EPITRE VIL 

I 

A une dame un peu mondaine et trop dévote. 

Tu fortais des bras du Sommeil, 

Et déjà l’œil du jour voyait briller tes charmes , 
Lorfque le tendre Amour parut à ton réveil ; 

U te baifait les mains qu’il baignait de fes larmes. 

Ingrate , te dit-il , ne te fouvient-il plus 

Des bienfaits que fur toi l’Amour a répandus ? 

^ - J’avais une autre efpérance, 

Lorfque je te donnai ces traits , cette beauté , 

Qui , malgré ta fé vérité , 

Sont l’objet de ta complaifance. 

Je t'infpirai toujours du goût pour les plaifirs, 

Le foin de plaire au monde , et même des défirs. 
Que dis - je ! ces vertus qu’en toi la cour admire , 
Ingrate, tu les tiens de moi. 

Hélas ! je voulais pour toi 
Ramener dans mon empire 
La candeur-, la bonne -foi. 
L’inébranlable confiance. 

Et fur-tout cette bienféance 
Qui met l’honneur en fureté. 

Que fui vent le myftère et la délicateffe. 

Qui rend la moins fière beauté 
Refpectable dans fa faiblefie. 

Voudrais -tu méprifer tant de dons précieux? 

N’occuperas - tu tes beaux yeux 
Qu’à lire Maflillon , Bourdaloue et la Rue ? 

Ahî fur d’autres objets daigne arrêter ta vue; 
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■ I 

Qu’une auftère dévotion 
De tes fens combattus ne foit plus la makrefle : 

Ton coeur eft né pour la tendrefle, 

C’eft ta feule vocation. 

La nuit s’avance avec vîtefle; 

Profite de l’éclat du jour : 

Les plaifirs ont leur temps ^ la fagefife a fon tour. 
Dan(|^ ta jeunelTe fais l’amour, 

£t ton falut dans ta vieillefife. 

Ainfi parlait ce Dieu. Déjà même en fecret. 
Peut-être de ton cœur il s’allait rendre xnaitre; 

Mais , au bord de ton lit , il vit Ibudain paraître 
Le révérend père Quinquet. 

L’Amour, à Pafpect terrible 
De fon rival tbéatin. 

Te croyant incorrigible. 

Las de te prêcher en vain. 

Et de verfer fur toi des. larmes inutiles , 

Retourna dans Paris , où tout vit fous fa loi , 

Tenter des beautés plus faciles. 

Mais bien moins aimables que toL 
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EPITRE VIII. 

» 

A M. LE PRINCE EUGENE. 

17x6. 

Gtrand Prince, qui, dans cette cour 
Où la jufticê était éteinte , 

Sûtes infpirer de Tamour , 

Même en nous donnant de la crainte; 

Vous que Rouffcau fi dignement 
A , dit-on , chanté fur fa lyre 
Eugène , je ne fais comment 
Je m’y prendrai pour vous écrire. 

Oh ! que nos Français font contens ' 

De votre dernière victoire, (1) 

Et qu’ils chériffent votre gloire. 

Quand ce n’eft pas à leurs dépens! 

Pourfuivez ; des mufulmans 
Rompez bientôt la barrière , 

Faites mordre la poufîière '' 

Aux circoncis infolens; 

Et , plein* d’une ardeur guerrière , 

Foulant aux pieds les turbans , 

Achevez cette carrière 
Au férail des ottomans : 

Des chrétiens et des amans 
Arborez - y la bannière. 

( 1) La bataille de Petervaradin gagnée contre les Turcs ,«11716. 

Vénus 
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Vénus et le Dieu des combats 
Voht vous en ouvrir la porte. 

Les Grâces vous fervent d’efcorte, 

Et l’Amour vous tend les bras. 

Voyez* vous déjà paraître 
Tout ce peuple de beautés, 

Efclaves des Voluptés 

D’un amant qui parle en maître? 

Faites vite du mouchoir 
La faveur impérieufe 
A la beauté la plus heüreufe, 

Qui faura délalTcr le foir 
Votre altelTe victorieufe. 

Du féminaire des AmoUts , 

A la France votre patrie , 

Daignez envoyer, pour fecours 
Quelques belles de Circaflie. 

Le faînt-père, de foii côté. 

Attend beaucoup de votre zèle , 

Et prétend qu'avec charité , 

Sous le joug de la vérité 
Vous rangiez ce peuple infidèle. 

Par vous mis dans le bon chemin. 

On verra bientôt cês infâmes , 

Ainfi que Vous , boire du vin , 

Et ne plus renfermer leurs femmes. 

Adieu , grand Prince , heureux guerrier ^ 

Paré de myrte et de laurier. 

Allez afîervir le Bofphore: 

Déjà le grand turc eft vaincu ; 

Mais vous n’avez rien fait encore « 

Si vous ne le faites epeu. /, 

EpUres, * B * 


( 
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• ' , « 

E P I T R E IX. 

A MADAME DE*»* 

1716» 

De cct agréable rivage. 

Où ces jours pajOTé^ on vous vit 
Faire , hélas ! un trop court voyage , 

Je vous envoie un manuferit 
Qui d’un écrivain bel efprit 
N’eft point aflùrément Tou vrage , 

Mais qui vous plaira davantage , 

Que le livre le mieux écrit ; 

C’eft la recette d’un potage. 

V 

Je fais que le Dieu que je fers , 

I Apollon , fouvent vous demande 
Votre avis fur fes nouveaux airs ; 

Vous êtes connaiffeufe en vers. 

Mais vous n’êtes pas moins gourmande. 
Vous ne pouvez donc trop payer 
Cette appétifîante recette 
Que je viens de vous envoyer. 

Ma mufe timide, et diferète 

* . I 

N’ofe encor pour vpn*, s’employer. 

Je ne fuis pas votre poëte , 

Mais je fuis votre cuifinier. 

Mais quoi ! le- deftin dont la haine 
M’accable aujourd’hui de fes coups , 
Sera-t'il jamais allez doux 
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Pour me rafleiïiblet avec Vous , ' • • ' 
Entre Cornus et Meipoinèhe , 

El que cet hiver me rainène 
Vèrfifiaht à vos gpftoux ? 

O des foupers Charmante reine 
_ ^ * 

Faflent les Dieux que les Guerbois 
Vous donnent perdrix à douzaine. ' ’ 

* • * * ^ î 

Poùles de Caux, chapons du Maine! 

Et penféz à moi quelquefois. 

Quand vous mangerez fur la Seine . [ 
t)es potages à la Brunois. * 

E P I T R E X. 

^ • . 

A S A M U È L B E R N À R D, 

Au nom ^ tnadamé de Fontaiiie-Màrtil. 

» ' * e • 

C’est mercredi ^ue Je fempai chea vôus,- 
Et que , Â>rtant des plaifirs de la table , ■ 
Bientôt couchée ^ un fdtnmeil prompt et doux 
Me lit pféfent d’uni foflge délectabk. - 
Je rêvai donc qu’au maftôir ténébreux < 
J’étais tombée , et que Pluton lui-même 
Me menait voir les héros bienheureux , 

Dans un fejour d une beauté fuprême. . • • 

Par êfcadrohs ils étaient féparés. 

E un après 1 autre il me. les lit connaître. 

Je vis d abord modeftement parés 
Les opulens'qui méritaieur de Têfre. 

B 2 
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Voilà, dit-il, les^généreux amis; 

En petit nombre ils viennent me furprendre. 

Entre leurs mainS; les - biens, ne femblaient mis 

Que pour avoir le foin de les répandre.. 

Ici font ceux dont les puiffans relTorts, 

Crédit immenfe , et fagefle profonde , 

Ont foutenû l’Etat par des efforts 

Qui. leur livraient tous les tréfors du monde. 

Un peu plus loin , fur ces rians gazons , 

Sont les héros pleins d’un heureux délire , 

Qu’ Amour' lui- même en toutes les faifons 

Fit triompher dans fon aimable empire. 

Ce beau réduit , par préférence , eft fait 

Pour les vieillards , dont l’humeur gaie et tendre 

Paraît encore avoir fes dents de lait. 

Dont l’enjoument ne faurait fe comprendre. 

• * # 


D’un feul regard tu peux voir tout d’un coup 
Le fort des bons, les vertus couronnées j 
Mais un mortel m’embarraffe beaucoup ; 

Ainfi , je yeux redoubler . f# années.; 

Chaque efcadron le revendiquerait , ^ 

La jaloufie au repos eft funefte ; ‘ 

Venant ici , quel trouble il càuferait ! 

Il eft là-haut très-heureux ; qu’il y refte.. (i) ' • 


( I ) Samuel Bernard était d’une vanité ridicule , comme la plupart des 
gens qui ont fait une' fortune ânefpérée. On obtenait tout de lui en le 
flattant. Dans la guerre de la fucccŒon il refufa fon crédit à Dejmarejl, 
On le fit venir à Marli ; Louis XIV ordonna de lui en montrer toutes les 
beautés : on le tfiena fur le palTage du roi qui lui dit quelques mots. 
Après dîner il dit à Defmartjl : Monfieur ^ quand je devrais tout perdre , 
dites au roi que toute. ma fortune efi à lui» ; . ' i' 
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A M A D A M É D E - G * » * 


I r 


Q" E L triomphe accablant V Quelle indigné victoire 
Cherchez-vous triftement à remporter fur vous ? 

Votre efprit éclairé poutra-t-il jamais croire ' * 

D’un double Teftament la chimérique Hiftoire , - -- 

Et les fonges facrés de ces myftiques fous,. ‘ ■’ 

Qui, dévots fainéans, fois et pieux loups-garous, 
Quittent de vrais plaifirs pour une fauffe gloire ? 

Le plaifîr *eft l’objet , le devoir et le but 
De tous les êtres raifonnables ; 

L’amour eft fait pout vbs Tènlblables 
Les bégueules font leur falut. 

• i ♦ 

Que fur la volupté tout votre efpoir fe fonde ; , . 
N’écoütez déforxnaîs que'vos vrais fentiihéns ; * ' • 
Soiigez qu’il ét^t des amans ‘ 

Avant' qu’il fût dfâ chrétien:? dans le‘ monde. " C 

Vous m’avez donc quitté’ pour votre directeur. 

Ah! plus que moi cent fois Couët ( i ) ‘ eft fédüCteur,^ 
Je vous âbufai moins , il eft lé feul coupable ; ‘‘ ‘‘ 

' Chloé,"s’il vous faut une erreur,' ' ' 

• / CKbiGfTez une erreur aimable.’ • ' • * - 

, , ’ ! .< ♦ ! ' .‘i 

Non , n’abandonnez point des cœurs où vous régnez. 

D’un trifte préjugé victime' déplorable , • ‘ ^ 

Vous croyez fervir dieu, mais - Vous feWez le diable , 

« • • • • 

Et c’èft' lui' feul que vous craignez. . 


( 1 ) M, de Voltaire a fait de cet abbé Cou'ét le héros du Dîner du comU. 
de BoulaînvilHers, ‘ ' '' ' 


*«N */^ * * 
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La SuperfUtlon , fille de la faibleflfe , 

Mère des vains' remords, inère de, la trifteffe. 

En vain veut de fon fouffle infecter vos beaux jours; 
Allez, s’il eft un Diçu, L; tranquille puiffance ’ 

Ne s’abaifTera point à troubler nos amours : 

Vos baifers poutraient>îls déplaire à fa clémence? 

La loi de la na^um eft fa. première loi; 

Elle feule autrefois conduifit vos ancêtres; . 

Elle parle plus haut que la voix de vos prêtres 
Pour vous , pour vos plaifirs , pour Tamour et pour moi. 

t « 

I * • • • 

E P I T R E XI I. 

I / * - 

, . ^ » t ♦ .*• «■ 

I 

A M. le; duc D'ORLEANS, REGENT. 

I è r /*.# 

Prince- ebüéri des Dieux , • toi qui fers aujourd'hui 
De père à ton monarque, à fon. peuple d’appui'. 

Toi qui de tout l’Etat portant le poids immenfe. 
Immoles ton repos à celui de la^'France ; 

P H I H;P » ]ç , ne crois point , dans, ces jours tçnçbreux , 
Plaire à tous les français ; que tu veux rendre heureux ; 
Auxprinceslesplusgrand^cQrameauxpIu&hieauxouyrages, 
Dans leur gloire naiffantç il manque des fuffrages> (a) 
Eh ! qui de fa vertu reçut toujours le, prix ? 

Il eft chez les français de ces fombres efprits , . 
Cenfeurs^extravagans .d’un, fage miniftére, , • / 

Incapables de tout, à qui rien ne peut:plaire^ . ; 

Dans leurs caprices vains triftement affermis, 

Toujduri du nouveau maître ils font les ennemis; 
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Et n’ayant d’autre emploi que celui de médire , 
L’objet le plus auguile irrite leur fatire. 

Ils voudraient de cet 2 dlre éteindre la clarté , . . 

Et fe venger fur lui de leur obfcürité. . . . 

Ne crains point leur poifon i quand tes foiiiS politiques 
Auront réglé le cours des affaires' publiques ; ' 

Quand tu verras nos cœurs juftement enchantés , 

Au devant de tes pas volans de tous côtés'. 

Les cris de ces frondeurs à leurs chagrins en proie , " 
Ne feront point ou'is parmi' nos cris de joie. 

Mais dédaigne ainfi. qu’eux les ferviles flatteurs , 

De la gloire d’un prince mfames corrupteurs ^ 
Que ta mâle vertu méprife^ et défavouc , o • 

Le méchant qui te blâme et le] fat qui -te loue» (6) 
Toujours, indépendant du reffe des humains , . - 

Un prince tient fa gloire ou fa honte en fes mains 
Et, quoiqu’on veuille, enfin le fervir ou lui nuire, t 
L ui feul peut s’élever, lui feul peut fe • détruire, . • 

^ 'î 

Eli vain contre hétnri la Trartcé à vt^ long-temps 
La calomnie affreufe eicciter fes feVpehs ;■ ' • ~ ' 

En vaiii de fes rivaux les fureurs catholiques *' 
Armèrent' contre lui dés mains apoftoliques'; ' • ’ • 
Et plus d’un monacal et fervile écrivain 
Vendit,’ pour l’outrager, fa haine et Ton venin, (c). 
La gloire'dé henrï par eux n’eft point flétrie : 
Leurs noms font déteftés; fa mémoire éft chérie. 

Nous admirons encor fâ valeur , fa bonté ; ' 

Et lông-t'emps dans la France il fera regretté. ' • ‘ 

Cromwell , d’un joUg terrible accablant fa patrie , , 
Vit bientôt à Tes pieds wmpei . flatterie ; 

B4 
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Ce monftre politique au Parnaffe adoré. 

Teint du fang de fon roi, fut aux Dieux comparé | 
Mais, mal^é les fuccès de fa prudente audace. 
L’univers indigné démentait le Parnaffe ; 

Et de Waller enfin les écrits les plus beaux 
D’un illuftre tyran n’ont pu faire un héros. 

L O U I s fit fur fon trône affeoir la flatterie; 
Louis fut encenfé jufqu’à l’idolâtrie ; 

En éloges enfin le Parnaffe épuifé 
Répète fes vertus fur un ton prefqu’ufé ; 

Et, l’encens à la main, là docte académie 
L’endormît cinquante ans par fa monotonie. 

Rien ne nous a féduits ; en vain, en plus d’un lieu. 
Cent auteurs indifcrets ‘l’ont traité comme un dieu : 
De quelque nom facré que l’opéra le nomme , • 
L’équitable Français ne voit en lui qu’un homme. 
Pour élever fa gloire , on ne nous verra plus 
Dégrader lès Céfars , abaiffer les Titus ; 

Et, fi d’un crayon vrai quelque main libre et sûre 
Nous traçait de Louis la fidelle peinture. 

Nos yeux trop deffillés pourraient dans ce héros . 
Avec bien des vertus trouver ..quelques défauts, 

• » I » 

« * ' ! ^ 

Prince , ne crois donc point que ces hommes vulgaires 

Qui prodiguent aux grands des écrits mercenaires , 

Impofant par leurs vers à la poftérité , 

Soient les difpenfateurs de l’immortalité, [d] 

Tu peux, fans qu’un auteur te critique ou t’encenfe, 

Jeter les fondemens du bonheur de la France ; 

Et nous verrons un jour l’équitable univers . : > 

Pefer tes actions fans confulter nos yets, > *• 
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Je dis plus, un grand prince, un héros, fans rhifloire. 
Peut même à Tavenir tranfmettre fa mémoire. 


Taifez-vous , s'il fe peut , illuftres écrivains , 
Inutiles appuis de ces honneurs certains ; . . 

Tombez , marbres vivans , que d'un cifeau fidèle 
Anima fur fes traits la main d'un Praxitèle x 
Que tous ces monumens foient par-tout renverfcs ; 

Il eft grand , il eft jufte ; on l'aime c'eft alTez,. 
Mieux que dans nos écrits , et mieux que fur le cuivre, 
• Ce héros dans nos cœurs à jamais doit revivre^ 


L'heureux vieillard, en paix dans fon lit expirant, 
De ce prince à fon fils fait l’éloge en pleurant : 

Le fils encor tout plein de fon règne adorable , ' 

Le vante à fes neveux; et ce nom refpectable,: ■ : ' . 
Ce nom dont l’univers aime à s’entretenir ^ ' 

PalTe de bouche en bouche aux fiècles à venir. 


\ I f « • • 

C’eft ainfi qu'on dira chez la race future : 
Phil'ippe eut un cœur noble ; ami de la droiture , ' 
Politique et fincère, habile et généreux, 

Conftant quand il fallait rèndre un mortel heureux ; 
Irréfolu , changeant , quand le bien de TEmpire’ ‘ 

Au malheur d'un fujet le forçait à fouferire ; 

Affable avec nobleffe , et‘ grand avec bonté,' 

Il fépara l'orgueil d’avec la majefté ; ^ ^ . 

Et le Dieu des combats; et la docte Minervé,' ' ' V 
De leurs préfens divins le comblaient fans réferve:"^ 
Capable également d’être avec dignité ‘ ‘ 

Et dans l’éclat dii trône , et dans i'obfcurité. “ 

Voilà ce que de toi nion efprit Te préfage. 

. Q toi, de qui ma plunae a. crayonné .. . ^ 
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Toi, de qui j'attendais ma gloire et mon appui. 

Ne chanterai-je donc que le bonheur d'autrui? 

En peignant ta vertu, plaindrai-je ma misère? 
Bienfefant envers tous , envers moi feul févère , 

D’un exil rigoureux tu m'impofes la loi; 

Mais j’ofe de toi-même en appeler à toi. 

Devant toi je ne veux d'appui que l’innocence ; ^ 

J’implore ta juftice , et non point ta clémence. 

Lis feulement* ces vers, et juge de leur prix; 

Vois ce que l’on m’impute ; et vois ce que j’écris, 

La libre vérité qui règne en mon ouvrage 
D’une ame fans reproche eft le noble partage; 

Et de tes grands talens le fage ellimateur 

N’eft point de ces couplets l’ infâme et vil auteur. 

Philippe, quelquefois -fur une toile antique 

Si ton œil pénétrant jette un regard critique, ■ ‘ 

Par l’injure du temps le portrait effacé 

Ne cachera jamais la main qui l’a tracé ;• . 

D’un choix judicieux difpenfant la louange , » 

Tu ne confondras point Vignon et Michel-Ange. 

Prince, il en eft ainfi chez nous autres rimeurs : 

Et ii tu connaiffais mon efprit et mes mœurs, 

*1 •* • 

D’un peuple^. de rivaux l’adroitç calomnie . 

Me chargerait en- vain de leur ignominie; ^ 

f * à • ^ y * . *. « *« . • 

Tu les démentirais ,-et je np Verrais plus 
Dans leurs crayons groffiers^ mes pinceaux confondus^ 
Tu plaindrais par.;leurs cris ^a jeuneffe opprimée.;, - 
A verfer les bienfaits ta main accoutumée, , , . • > 

Peut-être de mes maux voudrait me confoler , 

Et me protégerait au lieu , de m’accabler. ( i ) - y 

( I ) Il avait été aceufé d’être l’auteur de couplets fatirjqucs contre le 
régent et fa ^Ue. Ob préuen4 <1^^ f préTenté le. Régent f après en 
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avoir obtenu juftîce , et le prince paraiflant perfuadé qu’il lui avait fait 
grâce , M. Voltcdre lui_adreffa ces vers î ^ 

. Nou, Monfeigneur, eu vérité^ _ 

Ma mufe n’a jamais chanté 
Ammonites ni Moabites ; 

Bmnças y9us répondra de moi i: ^ 

Un rimeur forti des jefuites , 

Des peuples de l’ancienne loi 

Ne coon^it que les Sodomitei. ' \ 

V A R J A E,S. 

(a) Le commencement de Tépître fe trouve -aînfi dans 
plufieurs copies ; 

Philippe, ami des Pieux , toi'qui fers aujoufd'hui 
De père à ton monarque , à fon peuple d’appui , 

Quoiqu’avec équité ton active prudence 
D’un empire ébranlé porte le poids immenfe , 

Ne crois pas que d’abord des critiques raiaqueurs ' 

Tes foins , tes fages foins entraînent tous les cœurs 
Aux plus fameux héros, comme aux plus grands ouvrages, Scc. 
(i) Le méchant qui te hlâmê et le f<^t qui te loue,' ' 

D’olive on de lauriers tu peux feul te couvrir: 

Rien ne peut les donner , rien ne peut les flétrir. 

Les bons rois, en marchant à la gloire fupréme. 

N'ont jamais eu d'appui ni d'obflacle qu eux^mémé. 

Contre le graqd Henri la Fran/çe a vu lo^g^Umpi^ àr. 

(c ) Vendit pour l' outrager Ja^ fon vemn. , 

Qu’ont produit tous'lcurs cris Sa mémoire facrée 
Parmi les nation» ti’efl pa& rxoins révérée. . . 

Nous admirons encor là valeur, fa bonté, , . . 

Et fans loi dans la France il ferait regretté. . ^ 

Lotus fit fur fon trône ère. ■ ’ i 

( d ) Soient les cüjpenjkieun de fmmôrtaîiti, ^ 

Je ris de cet auteur dont.la^ frivok aU(Jacç^ , \ 

Dans les dixains pompeux d’une ode qui nous glace , 
Préfentc à fon héros les féduifans appas - • ^ • • 

D’un étemel laurier que tous deux n’aujfotu pas.' ' 

Oui , Philippe , tu peux , fans qu’un rinaenr t’encenfc. 

Jeter les fonderacris du bonheur de la France ; 

Et , fans tous les écrite de Pellegrin « de Roi, ' 

Le révère avenir faura itlgcf de toi. 

Je dis plus , un grand prince , artifan de fa gloire. 

Dans la pofterité peut vivre fans rhiftoirc, 

T'aifez •vous ^ s'il fi.pkut^ijc^ >:; • î 
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E P I T R E X 1 1 L 

A M. LE PRINCE DE VENDOME, 

GRAND PRIEUR DE FRANCE. 


J E voulais par quelque huitain 
Sonnet ou lettre familière 
Réveiller l’enjonment badin ' . ■ ‘ 

De votre altefîe chanfonnière ; 

Mais ce n’eft pas petite affaire , • . . . 

, A q[ui n’a plus Tabbé Courtin 
Pour directeur et pour confrère. 

Tout fimplement donc je vous dis ^ 
Que dans ces jours de dieu, bénis , : 

Où tout moine et tout cagdt mange 
Harengs faurets et falfifis,' ' 

Ma mufe , qui toujours fe .range i . 

Dans les bons et fages partis-,- ' ' 

Fait avec faifans et perdrix.^ ^ 

Son carême au ch^eau Saint-Ange* . ' 

Au refte,’ce château * divin , " ‘ ’ 

Ce n’eft pas celui du faint père ; . ^ 

Mais. bien celui de Caumartin, r.. .1 

Homme fage , efprit jufte et fin, . 

Que de tout mon cœur je préfère • •• t • 

Au plus grand pontife romain , - • * 

ré fon pouvoir louverain ' / ’ 

Et fon indulgence plénière, • . - • : 



I 


Digitized by Google 


A M. LE PRINCE DE VENDOME. Sjg 

Caumartin porte en fon cerveau 
De fon temps Thiftoire vivante ; 

Caumartin eft toujours nouveau 
A mon oreille qu’il enchante ; 

Car dans fa tête font écrits , 

£t tous les faits et tous les dits • 

Des grands hommes , des beaux cfprits , 

Mille charmantes bagatelles , 

Des chanfons vieilles et nouvelles ^ 

£t les annales immortelles 
Des ridicules de Paris. 

Château Saint-Ange, aimable afile. 

Heureux qui , dans ton fein tranquille , 

D’un carême paffc le cours ! 

Château que jadis les Amours 

Bâtirent d’une main habile , ' • ‘ 

« 

Pour un prince qui fut toujours ' 

A leut voix un peu trop docile , 

Et dont ils filèrent les jours 1 * 

Des courtifans fuyant la prelTe , 

C’eft chez toi que François premier * 
£ntendait ■ quelquefois la meffe, 

Et quelquefois par le grenier 
Rendait vifîte à fa maîtrefle. 

< * 

De ce pays les citadins 
Difent tous que dans les jardins 
On voit encor fon ombre fière 
Devifer fous des marronniers- 

I ' *• 

Avec Diane de Poitiers, 

Ou bien la belle Ferronière. 

Moi chétif, cette nuit dernière, 
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Je Ta! vu côuvért de làutiârft ; 

Car leB héros les plus infiguès 
Se laifletit V(ÿr très^voloutierS 
A nous, fefeuts de vers indignes. 

Il ne* traînait point après lui 
L’or et l’argent de ccfit provinces , 
Superbe et tyrannique appui 
De la vanité des grands princes ; 
Point de ces efcadroiis nombreux. 
De tambours et de hallebardes ; 

Point de capitaine des gardes , 

' Ni de courtifans ennuyeux. 

Quelques lauriers fur fa perfonne , 
Deux brins de myrte dans fes mains. 
Etaient fes atours les plus vains ; 

Et de V quelques grains , 

Compofaient toute fa couronne. 

Je fais que vous avez l’honneur, 

• Me dit-il, d’être des orgies 

De certain aimable prieur. 

Dont les chanfons font fi jolies , 

Que Marot les retient par cœur , 

Et que l’on m’en fait des copies. 

Je fuis bien aife , en vérité, 

• • 

De cette honorable accointance ; 

Car avec lui , fans vanité , 

J’ai quelque peu de rdfemblaAce. 
Ainfi que moi , Minerve et Mars 
L’ont cultivé dès fon enfance ; 

11 aime comme moi les arts 
Et les beaux vers par préférence : 

Il fait de la dévote engeance " 
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Comme moi faire peu de cas : 

Hors en amour , en tous les cas 
Il tient comme moi fa parole; 

Mais enfin , ce qu’il ne fait pas , 

II a , comme moi , la 

J’étais encor dans mon été , 

Quand cette noire déité , 

De l’Amour fille dangereufe , 

Me fit du fleuve du Léthé 
Paffer la rive malheureufe. 

Plaife aux Dieux que votre héros 
Pouffe plus loin fes deftinées , • ' 

Et , qu’ après quelques trente années, 

Il vienne goûter le repos 
Parmi nos ombres fortunées! 

En attendant, fi de Caron 
11 ne veut emplir la voiture , 

Et s’il veut enfin tout de bon 
Terminer la grande aventure, 

Dites - lui de troquer Chambon 
Contre quelqu’once de mercure. 

* t 

EPI T R É X I V. 

AU CARDINAL DU BOIS. 


» 7 « 9 * , 

Q. AND du fonamet des Pyrénées , 
S’élançant au milieu des airs, 

La Renommée à l’univers 
■ Annonça ces deux hyménées ( ♦ ) 

( ^ ),La double alliance entre les maifons de France et d'Efpagne. 
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Par qui la Difcorde eft aux fers ^ 

Et qui changent les delHnées ^ 

L’ame de Richelieu defcendit à fa voix 
Du haut de TEmpyrée au fein de fa patrie* 
Ce redoutable génie 
Qui fêlait trembler les rois , 

Celui qui donnait des lois 
A l'Europe alTujettie , 

A vu le fage du Bois, (i) 

Et pour la première fois 
A connu la jalouliei 

Pourfuis ; de Richelieu mérite encor l'enviei 
Par des chemins écartés 
Ta fublime intelligence, 

A pas toujours concertés , 

Conduit le fort de la France. 

La Fortune et la Prudence ' . 
Sont fans celTe à tes côtés. 

Albêron pour un temps nous éblouit la vue; 
De fes vaftes projets l'orgueilleufe étendue 
Occupait l’univers faifi d’étonnement. 

Ton génie et le lien difputaient la victoire; 
Mais tu parus , et fa gloire 
S’éclipfa dans un moment. 

Telle , aux bords du firmament, 


(i) M. de Voltaire était jeune lorfqu’il fit cette épître ; Fonfenelle^ la 
Motte , alors les deux premiers hommes de la littérature , ont loué 
du Bois avec autant d*exagération. Il avait à leurs yeux le çnérite réel 
d'aimer la paix , la tolérance , et la liberté de pcnfer , et de n'être jaloux 
ni de la réputation ni des talens. Avant de condamner ces éloges , il 
faut fc trauPporter à cette époque ^ où le fouvenir du pért le Tellier 
infpirait encore la terreur. 

Dana 
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Dans fa courfe irrégulière , ' " 

Une comète alFreufe éclate de lumière ; 

Scs feux portent la crainte au terreftre féjour; 

Dans la nuit ils éblouüTent, 

' Et foudain s’évanouiflent 
Aux premiers rayons du jour. 

f , 

E P I T R E X V. 

A M. DE LA FALUERE DE GÉNONVILLE , 

A 

CONSEILLER AU PARLEMENT, ET ÎNTIME AMI DE l’AUTEUR, 

Sur unt inaladit. 

« 

* 7 I 9- 

Ne me foupçonne point de cette vanité 
Qu’a notre ami Chaulieu de parler de lui-même; 

Et laifle-moi jouir de la douceur extrême 
De t'ouvrir avec liberté 
Un cœur qui te plaît et qui t’aime. 

De ma mufe , en mes premiers ans , 

Tu vis les tendres fruits imprudemment éclore ; 

Tu vis la calomnie, avec fes noirs ferpens , 

Des plus beaux jours de mon printemps 
Obfcurcir la nailfante aurore. 

D 'une injufte prifon je fubis la rigueur; ( i ) 

.Mais , au moins de mon malheuE 

i 

Je fus tirer quelque avantage ; 

J'appris à m’endurcir contre l’adverlité, , 

( 1 ) Voyez daüs le volume de PoSmes la pièce imiiulée /a 

Epîtres* ■ * G 
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Et Je me vis un courage 
Que je n’attendais pas de la légèreté. 

Et des erreurs de mon jeune âge. 

Dieux ! que n’ai-je eu depuis la même fermeté ! 

Mais à de moindres alarmes 
Mon cœur n’a point réüfté. 

Tu fais combien l’amour m’a fait verfer de larmes. 
Fripon , tu le fais trop bien , 

Toi dont l’amoureufe adreffe 
M’ôta mon unique bien : 

Toi dont la délicateffe , 

Par un fentiment fort humain , 

Aima mieux ravir ma maîtrefle , 

Que de la tenir de ma main. 

Tu me vis fans fcrupule en proie à la triftefle ; 

Mais je t’aimai toujours, tout ingrat et vaurien; 

Je te pardonnai tout avec un cœur chrétien , 

Et ma facilité fit grâce à' ta faibleffe. 

Hélas ? pourquoi parler encor de mes amours ? 
Quelquefois ils ont fait le charme de ma vie ; 
Aujourd’hui la maladie 

En éteint le flambeau peut-être pour toujours. 

De mes ans paflTagers la trame eft raccourcie ; 

Mes organes lafTés font morts pour les plaifirs j 
Mon cœur eft étonné de fe voir fans défirs. 

Dans cet état il ne me refte 
Qu’un affemblage vain de fentîmens confus, 

Un préfent douloureux , un avenir funefte , 

Et l’affreux fouvenir d’un bonheur qui n’çft plus. 
Pour comble de malheur je fens de ma penféc 
Se déranger les reflbrts ; 

Mon efprit m’abandonne , et mon ame éclipfée 


DigKized üy Gcx^le 


AU roi:: D'ANGLETERRE. 35 

Perd en moi de fon être ^ et meurt «avant mon corps. 
Eft-ce-là ce rayon de 'reffence fuprême , • • ' 

• ' Qu’on nous peint fi lumineux ? 

Eft-ce-Ià cet efprit furyivant à lui-même ? "• ^ 

Il naît avec nos fens , croît , s’affaiblit comme eux ; 
Hélas, périra-t-il de même? 

Je ne fais ; mais j’bfe efpércr ’ • ' ' . . 

Que de la mort, du temps et des deftins le'maîtrê , 
Dieu conferve pour lui le plus pur de"nôtre être , 

Et n’anéantit point ce qu’il daigne éclairer. ( 2 ) 

r ' ■ ’ ' ' I . . 

• # • I 

* te 

EPITRE XV I, 

AU ROI D’ANGLETERRE , GEORGE I, 


» • T 


En lut erivàyant la tragédie d'Ocdipe» 


1719. 


To I que la France admire autant que l’Angleterre, 
Qui de l’Europe en feu balances les deftins ; ‘ 

Toi qui chéris la paix dans le fein de la guerre , 

Et qui n’es armé du tonnerre v » 

Que pour le bonheur des humains ; 

Grand Roi , des rives de la Seine 
J’ofe te préfenter ces tragiques eflais,; ; . 

Rien ne t’eft étranger : les fils de Melpoméne 
Partout deviennent tes fujets. , 


- . * ' ' * A : 

( 2 ) Ces quatre derniers ver# ne fe trouvent pas dans les deux premières 
éditions de 1739 et 1740. ‘ . *• 
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Un véritable roi fait 'porter fa puiCTance • • • • • 
Plus loin que fes Etats enfermés. par. les mers . 

Tu règnes fur T Anglais par Je: droit de naiffance. 
Par tes vertus Ifur Tunivers. : . 

/ Daigne donc de ma mufe accepter cet hommage 

Parmi tant de tributs plus pompeux .et plus grands : 

... Ce n’eft point au roi , c’eft au fage , ; , ^ 

C’eft au héros que je le rends. • 

EPITRE XVII. 


A MADAME DE GOND R IN. 

. - DEP U.I.S 

MADAME LA COMTESSE DE TOULOUSE. 

Sur le péril quelle avait couru en traverjani la Loire. 


1719- 

S AVEZ- vous , gentille douairière , ■ * 

Ce que dans Sülli Ton fefait, *. 

Lorfqu’EoIe vous* conduifait ' ’ 

D’une fl terrible manière?- ' 

Le malin Périgni riait , ' ’ ' ' 

Et pour vous déjà préparait 
Une épitaphe familière , 

Difant qu’on vous repêcherait 
IncelTamment dans la rivière. 

Et qu’ alors il obfervcrait 

V . : \ 


I 

I 
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Ce que vptre humeur un peu fière 
Sans ce'hafard lui cacherait/ 

Cependant Efpar, la Valiére, 

Guiche, Sulli , tout foupirait ; 

Roulïi parlait peu, mais jurait ; • ’ 

Et Tabbe Coürtin qui pîeur'ait,v"^” “ 

En voyant vôtre heure dernière, 

AdrelTait à^Di EU.XaVrière,. 

Et pour vous tout bas murmurait - 

Quelqu’oraifon “de' fdn" bréviaire’, ’ 

Qu alors , contre ’fori ordinaire 1 ^ ^ 
Dévotement il ‘fredonnait, - 

Dont à peine iL/e^jTouvenait ,* ^ 

Et que même il uentertdàit- guère : "f ' 
Chacun ‘ déj*à' Vbus 'règrèttaît/ * ' **' ‘ ' 

"Mais quelTpectac^^^^^ T , ‘ ‘ 

Les Amours qui de ^ tops côtés.,.,., -r 
S’oppofent à; raiFrÆpfe.;rage, . • . .. vv') 

Des vents contre voüs irrités.' " ^ 

Je les vois ;• 'ils* fô*nV‘ â la ftaje^ 

Et plongés jufqu'au cou dans’ Teau;!,' 

».j * ' ^ * », 

Ils conduifent ..votre bateau. 

Et vous'voilà furie rivage. . 3. '1 

Gond RiNVfoh^z à faire ufa^é 

Des jours qVA'môur ,’a conferves; ' 

C’eft pour lui qu’il ies ’â fauvés : " ’ , . 

•* , à. été. JL .J, ‘ ’ 1 • \**f 1 

Tl t • . A. L% / 

il a des droits. ;fur fpD...puyragç,.,.,.,-^ .. - , 

♦ < • 


•X’ ) T 

} ■) f • ' 


C 3 

•J 


Digitized by Google 


l 


¥ 




58 . , E P Ï-T :R.. E : 

• ' V A R j'T/rr'E S. 

, I I . > iâ », » • . ^ 

* » # * J J * 

Après ce vers ; . 

Il a dei droits fur Jhn 'Ouvrage., 

Daignez pour moi.vpu?, en»plt)ycrv 
Près de ce duc aimable et fage, 

•» • * f s t ^ 

Qui fit avec vous' ce voyage 
Où vôus penfàtès vous noyer ; ’ 

Et que votre bonté l’engage ' 

A conjuxer.un peu loràge 

Qui fur moi gronde n^ainteuant ; • ; 

Et quenfin aii prince régent ^ , 

Il tienne à peu-près ce langage : 

Prince, dont la vertu va'ckanget nos deftins,'* 

Toi qui par tes bienfaits. CgnaJes ;ta puiffance, > 

Toi qui fais ton plaiGr du boti^eur des humains ^ 
Philippe , il eft pourtant un malheureux en France. 
Du Dieu des vers un hls infortuné , 

Depuis un temps fut par toi condamné 
A fuir loin de ces bords qu'embellit ta préfence : • 
Songe que dApollon;fouvent les -favoris ' 

D’un prince alfurcn^ la> mémoire, v 

Philippe, quand tu les bannis, 

Sôuviens-toi que tu te ravis ’ 

Autant de témoins de ta gloire. ' • * 

Jadis le tendre Ovide eut un pa*éil deftin ; . ■ 
Augufte Texila^dans l’aflfireufc.S<yth4e ; I'' 

Augufte eft un héros, mais cé n eft pas enfin • 
Le plus bel endroit de fa vie.', „ ^ 

Grand Prince, puiffes-tu devenir aujourd’hui ” ‘ 

Et plus clément qu’Augvifte , et plus heureux què^ui ! 
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* 

E P I T R E X V I I I. 

A MADAME LA MARECHALE DE VILLARS. 

N 

D.v.n.té , que le Ciel fit pour plaire , 

Vous quUl orna des charmes les plus doux, 

Vous que TAmour prend toujours pour fa mère, 
Quoiqu'il fait bien que Mars eft votre époux ; 
Qu'avec regret je me vois loin de vous! 

Et quand Sulli quittera ce rivage, 

Oà je devais , folitaire et fauvage , 

Loin de vos yeux vivre jufqu’au cercueil , 

Qu’avec plaifir , peut-être trop peu fage , 

J’irai chez vous, fur les bords de l’Arcueil, 

Vous adreffer mes vœux et mon hommage ! 

C’eft là que je dirai tout ce que vos beautés 
Infpirent de tendrefle à ma mufe éperdue ; 

Les arbres de'Villars en feront enchantés , 

Mais vous n'en ferez point émue. 

N’importe , c’eft alTez pour moi de votre vue , 

Et je fuis trop heureux fi jamais l’univers 

Peut apprendre un jour dans mes vers . 
Combien pour vos amis vous êtes adorable , 

Combien vous haïftez les manèges des cours , . 

Vos bontés , vos vertus , ce charme inexprimable, 

Qui , comme dans vos yeux, règne en tous vos difeours. 
L’avenir quelque jour , en lifant cet ouvrage , 

Puifqu’il eft fait pour vous , en chérira les traits. . 

C4 
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Cet auteur, dira-t-on, qui peignit tant d’attraits, 

N’eut jamais d’eux pour fon partage , 

• % 

Que de petits foupers où l’on buvait très-frais ; 

Mais il mérita davantage. 

t 

EPITRE XIX. 

A M. LE DUC DE S U, L L I. 

■ • . • \ • 

I 7 « 0. 

J’ J R A I chez vous , duc adorable , 

Vous dont le goût , la vérité , 

L’efprit,‘la candeur, la bonté,. 

Et la douceur inaltérable. 

Font refpecter la volupté , 

Et rendent la fagelTe aimable. 

Que dans ce champêtre féjour 

Je me fais ün plaifir extrême 

De parler, fur la fin du jour. 

De vers , de mufique et d’amour , 

Et pas un feul mot du fyftcme , ( i ) 

De ce fyftême tant vanté , 

Par qui nos héros de finance 

Embourfent l’argent de la France , 

Et le tout par pure bonté 1 

Pareils à la vieille fibylle, 

Dont il eft parlé dans Virgile, 

Qui, pofledant pour tout tréfor 

Des recettes d’énergumène , 

• • * 

( I ) L« fyftémc de Law , qui bouleverfa la France, 
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Prend du troy.en.Ie rameau d’or; . 
Et lui rend dés feuilles de chêne. - * 

. • ' ' J . ' - 

Peut-être les larmes aux yeux , 

Je vous apprendrai pour nouvelle 
Le trépas, de ce vieux gouittux , 
Qu’anima .l’efprit de. Chapelle : 
L’eternel abbé de Chaulieù 
Paraîtra bientôt devant dieu;-* 

Et, Il d *une mufe féconde • ^...v 
Les vers aimables et polis . ’ • • 

Sauvent une ame en l’autre, monde. 

Il ira droit en paradis. •. 

L’autre jour à fon agonie, ^ 

Son cure vint de grand matin - • 

Lui donner en cérémonie , ' 

Avec fon huile .et fon latin,. c. 

Un paffe-port’ pour l’autre vie. j 
I l vit tous fes péchés lavés '• '• 

D’un petit mot de pénitence, - ;* 

Et reçut ce que vous favez, : • î 

Avec beaucoup de bienféance. 

> - • 

. ’ t.i • 1. V. J. . . , U 

Il fit même un très-beau fermôn , . . 
Qui fatisfit tout l’auditoire.: 

Tout haut il .demanda pardon. 

D’avoir eu trop de vaine gloire. 

C était-la , dit-il , le péché 
Dont il fut le plus entiché ; . ; ' 

Car on fait qu’il était poète. 

Et que fur ce point tout auteur , l 
A inli que tout prédicateur. 
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N^a jamais eu Tame bien nette. 

Il fera pourtant regretté y 
Comme s’il eût été modefte : 

Sa perte' au Parnaffe eft funeftc. 
Prefqire feul il était reAé 
D’un fiècle plein de politeffe. 

On dit qu’ aujourd'hui la JeuneiTe 
A fait à la délicateffe •- 

Succéder la groflièreté , 

La. débauche à la volupté, •• 

Et la vaine et lâche pareffe • • 

A cette fage oifiveté , 

Que Pétude occupait fans cefTc, 
Loin de l'envieux irrité. . 

Pour notre petit Genonville , - 
Si digne du .fiècle palfé,* 

Et des fefeurs de vaudeville, - 
Il me paraît très-emprelTé • • 

D'abandonner pour vous la ville. 
Le fyftême n'a point gâté 
Son efprit aimable et facile; 

Il a toujours le même ftyle. 

Et toujours la même gaîté. 

Je fais que par déloyauté , . - 

Le fripon naguère a tâté 
De la maîtreffe 'tant jolie , 

Dont j’étais fi fort entêté. 

Il rit de cette perfidie ; t 
Et j’aurais, pu m'en courroucer; 
Mais je fais qu'il faut fe paffer 
Des bagatelles dans la vie. • 


\ 
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EPI T R E X X. 

t •* 

• I • 

A M. LE MARECHAL DE VILLARS. 

■ I' 7 « I. • 

» • • 

J ¥ me flattais de refpéranee ^ 

D'aller goûter quelque repos 
Dans votre maifon de plaifance ; 

Mais Vinache ( i ) a ma confiance <, 

Efj’ai donné la préférence. 

Sur le plus grand de nos héros _ ; f 

Au plus grand charlatan de France. ^ 

Ce difcours vous déplaira fort, . r’ 

Et je confefle que j’ai tort 

De parler du foin de ma vie ; 

A celui qui n’eu^ d’autre envie . 

, Que de chercher partout la mort. • ^ 

Mais fouffrez que je vous réponde, ’ 

Sans m’attirer votre courroux, • { 

Que j’ai plus.de raifon que vous ; • 

De. vouloir reflet dans ce monde : j 

y 

Car fi quelque coup de canon*, f 
Dans vos beaux- jours briilans^ de. gloire, 

Vous éût envoyé chez Pluton, . / 

Voyez la confqlation ' . * 

Que vous auriez. dans la nuit noire ,'î 
Lorfque vous* fîiUrie . la façon 
Dont vous aurait . traité rhifloirfc. • • 


( 1 ) Médecin cmpyrique. 


E P I T R E 



Paris vous eût premièrement 
Fait un fervicc fort. célèbre , 

En préfence du parlement ; 

• -Et quelque prélat ignorant ' * 

Aurait prononcé hardiment 
Une longue oraifon funèbre. 

Qu’il n’eût pas faite alTurément. 

Puis, en vertueux’ capitaine, ' * ; , 

On vous aurait proprement mis 
Dans l’Eglife de Saint-Denis 
Entre du Guefclin ei Turennc» " • 

Mais, fi quelque jour,- moi chétif,* 

J’allais paffer le noir efquif, i • *-* * 

Je n’aurais qu’une vile bière; - 
Deux prêtres s’en iraient gaîmènt 

• ♦ 

Porter ma figure légère ,•■ ■ • • •. 

Et la loger mefquinement • - • ' • ' 

Dans un recoin du cimetière. - A 
Mes- nièces, au lieu de prière , * ‘ ' 

Et -mon janféniftè de frère, ( 2 ) ’ 

Riraient à mon entefrément : 

Etj- aurais l’honneur feulement - i '”'1? 

Que quelque mufe médifante ' ' ‘ ‘ ’ 

M’afifublerait pour' monument * • "" ^ 

■ D’une épitaphe impertinente. ' 

Vous voyez donc très-clairement • - •’ 

Qu’il eft bon que je me ’ conferve , 

Pour être encor témoin long-temps j ^ 

De tous les exploits éclatans ’ ' ' 

Que le feigneur dieu vous réferve. 

( 2 ) L^auteur avait un frère , trèforier de la chambre des comptes , qui 
dtait en effet un janfénîAe outré , et qui fe brouillait toujours avec l'on frère , 
toutes les fois que celui-ci difalt du bien des jéfuites, . • > . ^ 


A MADAME d * * * 

E P I T R E . XXL 

»• 

.• A MADAME DE*»*. 

• > « 

Il ell au monde une aveugle DéefTe ( * ^ 

Dont la police a brifé les autels ; 

C’eft du Hocca la fille enchanterefle , 

Qui, fous Tappât d’une feinte carelTe, 

Va féduifant tous les cœurs des mortels. 

De cent couleurs bizarrément ornée ^ 

L’argent en main, elle marche la nuit;^ 

Au fond d’un fac elle a la deftinée 

De fes fuivans que l’intérêt féduit ; 

Guiche, en riant, par la main la conduit ’ 

• 

La froide Crainte , et l’Efpérahcé avide,' 

A fes côtés marchent d’un pas timidel • 

Le Repentir à chaque ihftant la fuit , ' ’ ' * 
Mordant fes do*îgts et grondant la perfide. 

Belle Philis, que votre aimable cour ‘ 

A nos regards offre de différence ! ’ ' 

Les vrais plaifirs brillent dans ce féjour , 

Et pour jamais banniffant l’efpérance , 
Toujours vos yeux y font régner l’Amour. ' 

Du Biribi la Déelfe infidellc, ' 

Sur mon efprit n’aura plus de pouvoir ; * 

Jaime encor mieux vous aimer fans efpoir. 
Que d’efpérer jour et nuit avec elle. 



( * ) Celle qui préûdait au jeu du biribi fort à la mode alors. 
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E P I T R E . X X IL 

A M. DE GERVASI, 

M E D E C I N. (*) 

I 7 9 3. • 

TTü revenais couvert d’une gloire éternelle ; 

Le Gevaudan ( i ) furpris t’avait vu triompher 

Dés traits contagieux d’une pcfte cruelle. 

Et . ta main venait d’étouffer 

De cent pôiTons cachés la femence mortelle. 

Dans Maifons cependant je voyais mes beaux jours 

Vers leiirs derniers momens précipiter leur cours. 

Déjà près de mon lit la Mort inexorable 

Avait levé fur moi fa faulx épouvantable : 

Le vieux nocher des morts à fa voix accourut. 

C’en était fait ; fa main tranchait ma deflinée c' 

Mais tu lui dis : Arrête'. . et la Mort étonnée 

Reconnut fon vainqueur, frémit et difparut. (a) 

Hélas ! fî comme moi l’aimable Genonville 

Avait de ta préfence eu le fecours utile , 

Il vivrait , et fa vie eût rempli nos fouhaits ; 

De fon cher entretien je goûterais les.charmes 

Mes jours , que je te dois , renaîtraient fans alarmes , 

» * 

(■"j Crtte êpîtVc fut imprimée à Paris, en 1726, avec une Verfion 
latine. 

«• 

{ I ) M. de Gervaji^ célèbre médecin de Paris , avait été envoyé dans' 
le Gevaudan pour la pefté , et à fon’ retour il cft venu guérir l'auteur 
de la petite vérole dans le château de Maifous , à ûx lieues de Paris , en 

1723. ‘ ' • • • . - 
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Et mes yeux, qui fans toi fe fermaient pK>ur jamais, ' 
Ne fe rouvriraient point pour répandre des larmes. 
G'eft toi du moins, c'efl toi par qui, dans ma douleur. 
Je peux jouir de la douceur 
De plaire et d'être cher encore 
Aux illuflres amis dont mon dellin m'honore. 

Je reverrai Maifons dont les foins bienfefans : 

Viennent d'adoucir ma fouffrance ; . >[ 

IVIaifons en qui l’efprit tient lieu d'expérience. 

Et dont j’admire la prudence { 

Dans l’âge des égaremens. (^) 

Je me flatte en fecret que je pourrai peut-être 
Charmer encor Sulli qui m'a trop oublié. 

Mariamne à fes yeux ira bientôt paraître ; 

11 la verra pour elle implorer fa pitié , 

Et ranimer en lui ce goût, cette amitié 

Que pour moi , dans fon cœur , ma mufe avait fait naître! 

Beaux jardins de Villars, ombrages toujours frais, 

C’eft fous vos feuillages épais 
Que je retrouverai ce héros plein de gloire. 

Que nous a ramené la paix 
Sur les ailes de la victoire. 

C'eft là que Richelieu, par fon air enchanteur. 

Par fes vivacités , fon efprit et fes grâces , 

Dès qu'il reparaîtra , faura joindre mon cœur 
A tant de cœurs fournis qui volent fur fes traces. 

Et toi, cher Bolingbroke , héros qui d'Apollon. 

As reçu plus d'une couronne , 

Qui réunis en ta perfonne 
L'éloquence de Cicéron , 

L’intrépidité de Caton, 

L'efprit de Mécénas, l'agrément de Pétrone, (c) 
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Enfin donc je refpirC , et refpire pour toi ; 

Je pourrai déformais te parler et t’entendre. 

Mais -ciel! quel fouvenir vient ici me furprendre I 
Cette aimable beauté qui m’a donné fa foi , 

Qui m’a juré toujours une amitié fi tendre , 
Daigncra-t-ellc encor jeter les yeux fur moi ? 

Hélas î en defeendant fur le fombre rivage , 

Dans mon cœur expirant je portais fon image ; 

Son amour, fes vertus, fes grâces, fes appas. 

Les plaifirs que cent fois j’ai goûtés dans fes bras , 

A ces derniers tnomens flattaient encor mon ame ; 

Je brûlais en mourant d’une immortelle flamme. 
Grands Dieux ! me faudra-t-il regretter le trépas ? - 
M’aurait-elle oublié ? ferait-elle volage ? 

Que dis -je, malheureux! où vais-je m’engager? 

Quand on porte fur le vifage. 

D’un, mal fi redouté le fatal témoignage , 

. Eft-ce à l’amour qu’il faut fonger ? 

VARIANTES. 

[a) A ü s s I T O T ta main vigilante , 

Ranimant la chaleur éteinte dans mon corps , ' 

De ma frêle machine arrangea les lefforts. ' 

La nature obéifl'ante 
Fut foumife à tes efforts. 

Et la Parque impatiente 

File aujourd’hui pour moi dans l’empire des morts. 

Hélas ! Ji comme moi , érc. 

(é) Je me flatte en fecret qu’à mon dernier ouvrage 
Le vertueux Sulli donnera fon fuflfrage ; 

Que fon cœur généreux avec quelque plaifir 

Au fortir du tombeau me verra reparaître , • " 

' F.t 
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Et que Mariamne peut-être 
Pourra par Tes malheurs , enchanter fon loifîr. . . . 

Beaux jardins , ère, 

(f) Après ce vtrs ^ Vefprit de Mécinas^ on lifait 
ceux-ci : 

Et la fciencc de Vairon. 

Bolingbroke, à ma gloire il faut que je publie 
Que tes foins , pendant le cours 
De ma trille maladie. 

Ont daigné marquer mes jours 
Par le tendre interet que tu prends à ma vie. 

Enjin donc , ijc» 





EpUrcs. 
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EPITRE* A.LA REINE. 


E P I t R E XXIII. 

A LA REINE, (*) 

En lui , ptéjentant . la tragédie de Mariamne, 

1 T 2 5, 

Fille de ce guerrier qu’une fage province 
Eleva jufteraent au comble des honneurs, 

Qui fut vivre en héros , en philofophe , en prince 
Au-dclTus des revers, au-deffus des grandeurs; 

Du ciel qui vous chérit la fagelTe profonde 
Vous amène aujourd’hui dans l’Empire françois. 

Pour y fervir d’exemple , et pour donner des lois. 

La fortune fouvent fait les maîtres du monde ; 

Mais, dans votre maifon, la vertu fait les rois. 

Du trône redouté que vous rendez aimable , 

Jetez fur cet écrit un coup d’œil favorable : 

Daignez m’encourager d’un feul de vos regârds; 

Et fongez que Pallas , cette augufte Déeiïe 
Dont vous avez le port , la bonté , la fagefle , 

Eft la divinité qui préûde aux beaux arts. 

( ♦ ) Marte Lrciimka , fille de Stanijlas , roi de Pologne , mariée i 
Louii AT, en 1723. 
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EPITRE XXIV. 

A M. FALLU, 

\ 

CONSEILLER D’ETAT. 

Q» O I ! le Dieu de la poëGe 
Vous illumine de fes traits! 

Malgré la robe , les procès , 

£t le confeil et fes arrêts , 

Vous tâtez de notre ambroGe! 

Ah ! bien fort je vous remercie 
De vous livrer à fes attraits 
Et d’être de la confrérie. 

Dans les beaux jours de votre vie , 
Adoré de maintes beautés. 

Vous aimiez Lubert et Silvie; 

Mais à préfent vous les chantez, 

£t votre gloire eft accomplie. 

La Fare , jouflu comme vous , 

Comme vous rival de Tibulle, 

Rima des vers polis et doux , 

Aima long- temps fans ridicule. 

Et fut fage au milieu des fous. 

En vous c’eft le même art qui brille ; 
‘Fallu comme la Fare écrit ; - ^ 

Vous recueillîtes fon efprit 
DefTus.les lèvres de fa Glle. 

Aimez • donc , rimez tour à tour : 

Vous-, la Fare, Apollon, TAmottr, 
Vous êtes de même famille. 

D a 
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EPITRE XXV. 

A MADEMOISELLE LE COUVREUR. 

• f * 

L’h e U R e U X. talent dont vous charmez la France 
Avait en vous brillé dès votre enfance; 

Il fut dès-lors dangereux de vous voir , 

Et vous plaifiezv même fans le .favoir. 

Sur le théâtre heureufement. conduite , 

Parmi les vœux de. cent cœurs ernprefles * 

Vous récitiez, pàr la .nature inftruite ; ’ 

l’était beaucoup, ce n’était point aflez; 

Il vous fallut encore un plus grand maître. 
Permettez-moi de faire ici connaître. 

'Quel eft ce Dieu de qui l’art enchanteur . 

Vous a donné votre gloire fuprême ; 

Le tendre Amour me l’a conté lui -même. 

On me dira que l’Amour eft menteur ; 

Hélas ! je fais qu’il- faut qu’on s’en défie : 

Qui mieux que moi connaît fa perfidie ? 

Qui fouffre plus de. fa „ déloyauté ? 

Je ne croirai cet enfant de ma vie ; . 

Mais cette fois il a dit vérité. 

Ce même Amour, Vénus. et Melpomène , 

Loin de Paris fefaient voyage un jour ; - . . 

Ces Dieux charmans vinrent dans un féjour 
Où vos appas éclataient fur la feene; 

Chacun des trois , ,avec étonnement , 

Vit cette grâce et fimple et naturelle , 

Qui fefait lors votre unique ornement. 

Ah î dirent-ils , çette jeune mortelle 
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Mérite bien que , fans retardement , . . * 

Nous répandions tous nos tréfors fur elle.’ 

Ce qu’un Dieu veut fe fait dans le moment. 
Tout auflitôt la tragique Déeffe 
Vous infpira le goût”, lè fentiment , 

Le pathétique et la délicatefTe. 

Môi , dit Vénus, je lui fais un préfent 
Plus précieux, et c’eft le don de plaire ; 

Elle accroîtra l’empire de Cythère ; 

A fon afpect tout cœur fera troublé;. 

Tous les efprits viendront lui rendre, hommage. 
Moi, dit l’Amour, je ferai davantage,' 

Je veux qu’elle aime, A peine eut-il parlé , 
Que dans l’inftant vous devîntes parfaite»; 

Sans aucuns foins, 'fans étude, fans, fard, 

Des palTions vous fûtes, l’interprète : ' 

O de l’Amour adorable fujette ! 

N’oubliez point le fecret de votre art. 

EPI TR E XXVI. 

A M. ’p A L L U. 

A Plombières, augufte 1729. 

Du fond de cet antre pierreux , ’ • 

Entre deux montagnes cornues, " ‘ ‘ 

Sous un ciel noir et pluvieux, .. ■ * 

Où les tonnerres orageux 
Sont portés* fur d’épaiffes nues. 

Près d’un bain chaud , toujours crotté , 
Plein d’une eau qui fume et bouillonne. 


Digilizeü by Google 


54 


E P I T R E 


Où tout malade empaqueté , 

Et tout hypocondre entêté , 

Qui fur fon mal toujours raifonne , 

Se baigne -, s’enfume et fe donne 
La queftion.pour la fan té ; 

' Où l’efpoir ne quitte perfonne ! 

De cet antre, où je vois venir 
D’impotentes fempiternelles ,• 

Qui toutes penfent rajeunir; 

Un petit nombre de pucellcs , 

Mais un beaucoup plus grand de celles 
Qui voudraient le redevenir; 

Où par le coche on nous amène 
De vieux citadins de Nanci , 

Et des moines de Commerci , 

Avec l’attribut de Lorraine , 

Que nous rapporterons d’ici. 

•. De ces lieux , où l’ennui foifonne , 
J’ofe encore écrire à Paris. 

Malgré Phébus , qui m’abandoune , 
J'invoque l’Amour et les Ris ; 

Ils connaifTent peu ma perfonne ; 

Mais c’eft, à fallu que j’écris; 

f 

Alcibiade me l’ordonne , ( a ) 

Alcibiade, qu’à la cour 
Nous vîmes briller tour à tour , 

Par fes grâces , par fon courage , ' ’ 

Gai , généreux , tendre , volage , 

Et féducteur conune l’Amour , 

Dont il fut la brillante image. < 
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L'Amour où le Temps Ta défait - 
Du beau vice d'être infidèle; 

II prétend d’un amant parfait 
Etre devenu ‘le, modèle.' 

J’ignore quel objet charmant 
A produit ce grand changement, . 

Et fait. fa conquête nouvelle : 

Mais , qui que vous foyez , la belle , 

Je vous en fais mon compliment; 

On pourrait bien , à l’aventure, 

• • ♦ 

Choifir un autre greluchon. 

Plus Alcide pour la figure, . 

Et pour le cœur plus Céladon ; • . 
Mais quelqu'un plus aimable? non: 

11 n’en eft point dans la nature ; 

Car, Madame, où trouvera-t-on 
D’un ami la diferétion. 

D’un vieux feigneur la politeffe , 

Avec l’imagination , 

. Et les grâces de la jeunefle ; 

Un tour de converfation , 

Sans empreflement , fansparefle, 

Et l’efprit monté fur le ton 
Qui plaît à gexis de toute efpèce ? 

Et n’eft-ce rien d’avoir tâté 
Trois ans de la formalité , 

Dont on afibmme une ambaflade, 
Sans nous avoir rien rapporté 
De la pefante gravité 
Dont. cent minières font parade? 

D4 
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A- ce portrait fi peu flatté ,• . ‘ 

Qui ne voit mon Alcibiade ? 

, ■ 
r ^ • * 

VA RIANT E S. 

(à) M. le maréchal de Richelieu,, • ; 

Alcibiade me î ordonne 

C'efi l'Alcibiade français, , 

Dont vous adnruriez le fuccès , 

■ Cher nos prudes, chez nos coquettes. 
Plein d’efprit, d'audace et d’attraits , 

De vertus, de gloire et de dettes. 

Toutes les femmes l’adoraient ; • . » 

y Toutes avaient la préférence; 

Toutes'^à leur tour fe plaignaient 
Des excès de fon incon fiance. 

Qu’à grand’ peine elles égalaient. 

• TamouTy 


1 . > 
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È PITRE XXVÏI. 

AUX MANES DE M. DE GENONVILLE. 

'■ I j3 g. 

TTo I que le Ciel jaloux ravit dans fon printemps ; 
Toi dé qui Je conferve un fouvenir fidèle , - • • 
Vainqueur de la mort et du temps ; 

Toi dont la perte, après dix ans,,.. 

M’eft encore affreufè et nouvelle;. - 
Si tout n'eft pas détruit , fi , fur les fombres bords , 

Ce foiiffle fi caché , cette, faible étincelle, 

Cet efprit, le moteur et Tefclave du corps , 

Ce je ne fais quel fens. qu’on nomme ame immortelle. 
Relie inconnu de nous , cft vivant chez les morts ; 

S’il cft vrai que tu fois, et fi tu' peux m’entendre, 

O mon cher Genonville î avec plaifir reçoi 
Ces vers et ces foupirs. que je donne à ta cendre , 
Monument d'un amour, immortel comme toi, . • • 

Il te fouvient du temps où l’aimable Egérie, 

; Dans les bçaux jours de notre-vie,' 

Ecoutait nos chanfons , partageait nos ardeurs. 

i 

Nous nous aimions tous trois. La raifon , la folie , 

L’amour , l’enchantement des plus tendres erreurs , 

• ' Tout réunifiait nos trois cœurs. 

Que nous étions heureux ! niême cette indigence , 

* • 

^ , Trille compagne des bèaux.jours. 

Ne put. de notre joie empoifonner le cours. 

Jeunes , gais , fatisfaits , fans foins , fans prévoyance , 
Aux douceurs du préfent bornant tous nos défirs , 

Quel befoin avipns-nous d’une vaine abondance ? 
Nous polfédions bien miçux^ nous. avions les,^plaifirs l 
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Ces plaifîrs, ces beaux jours coulés dans la molleffc , 
Ces ris , enfans de ralégreffe , 

Sont palTés avec toi dans la nuit du trépas. . ^ 

Le Ciel , en récompenfe , accorde à ta maîtreflTe 

Des grandeurs et de la richeffe , , ^ 

Appuis dé râge mûr , éclatant embarras , : ' 

Faible foulagemcnt, quand on perd fa jeunelTe. 

La fortune eft chez elle où fut^jadis Tamour. 

Les plaifirs ont leur temps , la fagefle a fon tour. 
L’amour s'eft envolé fur Taile du bel âge ; • - 
Mais jamais Tamitié ne fuit du ccéûr du fage. (a) 
Nous chantons quelquefois et tes vers et les miens -, • 
De ton aimable cfprit nous célébrons les charmes ; ’ * 

' Ton nom fe mêle encore à tous nos entretiens ; 

Nous lifons tes écrits , nous les baignons de larmes. ' 
Loin de nous à jamais cés monels endurcis , 

Indignes du beau nom , du nom facré d'amis , • • 

Ou toujours remplis d’eux , ou toujours hors d'eux même. 
Au monde, à l'inconftancc ardens à fe livrer , 
Malheureux , dont le cœur ne fait pas comme on ainie. 
Et qui n'ont point connu la douceur de pleurer l 

VARIANTES. 

(d) Ce. dernier à mon cœur aurait plu davantage : 

Mais qui peut tout avoir ? Les foirs , le vieux Saurin 
Qu’on ne peut définir , ce critique, ce fage . ^ 

Qui des vains préjugés foule aux pieds l’efclavage," " • ' 
Qui m’apprend à penfer, qui rit du genre humain , 
Réchauffe entre nous deux les glaces de fon âge.* ' * : 

De fon efprit perçant la fublime vigueur 
Se joint à nos chanfons, aux grâces du Permeffe ; 

Des nymplies d’Apollon le commerce enchanteur , 

Déride fur fon front les traits de la fageffe. 

Noui chantons quelquefois^ 6c. - ' 
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E P I T R E XXVIII. 

Conntic fous le nom des Vous et des Tu. ( i ) 

JThilis, qu’eft devenu ce. temps 
Où dans un fiacre promenée , 

Sans laquais , fans ajuftemens , . . 

De tes grâces feules ornée, 

Contente d'un mauvais foupé . 

■ Que tu changeais en ambrofie. 

Tu te livrais dans ta folie 
A l'amant heureux et trompe - 
Qui t'avait confacré fa vie ? 

Le ciel ne te donnait alors, 

Pour tout rang et pour tous tréfors , 

Que les agrémensde ton âge; [a] 

Un cœur tendre, un efprit volage. 

Un fein d’albâtre et de beaux yeux. 

Avec tant d'attraits précieux, 

{ 1 ) Cette cpître a été adrefîee à mademoifellé' de L**, alors madame 
la marquife de G***, C’eft d’dlc que parle M; de Vellaire dam fon épître 
à M. de Gtnonvîlle , dam Pépître adreflee à fes inaues , et dans celles à 
M.le duc de Sulli ^ à M. de Gtrva/i. Le fuilTe de madame la marquife de 
G** ayant rcfufé la porte à M. de Voltaire , que madembifelle de L** 
n'avait point accoutumé à un tel accueil, il lui envoya cette épître. Lorf> 
qu’il revint à Paris , en 1778 , il vit chez eUe madame de G*** âgée, 
comme lui , de plus de quatre-vingts ans , veuve alors , et qui pouvait lé 
recevoir fans conféquence. C’ell en revenant de cette vi&te qu’il difait : 
Ak ! mes amis , je viens de pajfer (Pun bord du Cocyte à Vautre, Madame de 
G*** envoya le lendemain à madame i)«wj' un portrait de M. de’ Voltairt 
peint par LargiUière, qu’il lui avait donné dam lé temps de leur première 
liaifon , et qu’elle avait confervé malgré leur rupture , fon changement 
d’état et fa dévotion. : . 
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Hélas ! qui n’eut été friponne ? 

Tu le fus, objet gracieux! 

Êt, que l’Amour me le pardonne! 

Tu fais que je t’en aimais mieux. 

• * > 

Ah , Madame ! que votre vie , 

' D’honneur aujourd’hui fi remplie?, 

DiflFère de ces doux inftans ! . 

Ce large fuiffe à cheveux blancs* 

Qui ment fars ceffe à votre porte, 

Philis , éft l’image du Temps : 

On dirait qu’il chafîe l’efcorte 
Des tendres Amours et des Ris ; 

Sous vos magnifiques lambris 
Ces enfans tremblent de paraître. 

Hélas! je les ai vus jadis - • 

Entrer chez toi par la- fenêtre, 

Et fe jouer dans ton taudis. 

■ Non, Madame, tous ces tapis 

Qu’a tilTus la Savonnerie , ("a ) 

Ceux que les Perfans ont ourdis, 

^ * », 

Et toute votre orfèvrerie, . * 

I 

' ' Et ces plats fi chers que Germain ( 3 ) 

, 1 ^' t « * 

.y , A gravés de fa main divine ; 

. Et ces cabinets où Martin (4.) 

A furpaffé l’art de la Chine; ' ‘ ' 

: . ' ...... • , 

( .2 ) La Savonnerie eft une belle manufacture de tapis , établie par Je 
.grand Colbert, , , . ~ . 

' ( 3 ) Germain , exçeUent orfèvre, dont il efl parlé dans le Mondain et U 

fauvre diable, 

{ 4 ) Mar/tn , excellent vemiffeur. ^ 
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Vos vafes japonais et blancs , 

Toutes ces fragiles merveilles; 

’Ces deux luftres dé diamanS 
Qui pendent à vos deux oreilles ; 

Ces riches carcans , ces colliers , 

Et cette pompe enchanterefTe , 

Ne valent pas un des baifers 
Que tu donnais dans ta jeunefle. 

VARIANTES. 

a ) Qjie la douce erreur de ton âge ; 

Deux tétons que le tendre Amour 
De fes mains arrondit un jour; 

Un coeur Gmple, un efprit volage; 

Un eu (j’y penfe encor, Philis,) 

Sur qui j’ai vu briller des lys 
Jaloux de' ceux de ton vifage. 

Avec tant , . 
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E P I T R E XXIX. 

A MADEMOISELLE DE LUBERT, 

Qu on appelait MUSEe/ grâce. 

173s. 

L E curé qui vous baptifa 
Du beau furnom de Mufe et Grâce ^ 

Sur vous un peu prophétifa; 

Il prévit que fur votre trace 
Croîtrait le laurier du Parnafle 
Dont la Suze fc couronna , 

Et le myrte qu'elle porta, 

Quand d’amour fuivant la Déeflc , 

Les tendres feux elle mêla 
Aux froides ondes du PermeflTe. 

Mais en un point il fe trompa ; 

Car jamais il ne devina 
Qu'étant fi belle elle fera 
Ce que les fots appellent fage. 

Et qu’à vingt ans et par-delà , 

Mufe et Grâce confervera 
La tendre fleur du pucelage. 

Fleur délicate qui tomba 
Toujours au printemps du bel âge , 

Et que le Ciel fit pour cela. 

Quoi, vous en êtes encor là ! 

Mufe et Grâce , que c’eft dommage ! 
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Vous me répondez doucement 
Que les neuf bégueules favantes, 

Toujours chantant, toujours rimant, 

Toujours les yeux au firmament , 

Avec. leurs têtes. dé pédantes. 

Avaient. peu de tempérament; 

Et que leurs bouches éloquentes 
S’ouvraient pour brailler feulement, 

Et non pour mettre tendrement 
Deux lèvres fraîches et charmantes 
Sur les lèvres appétiffantes 
De quelque vigoureux amant. 

Je veux croire chrétiennement 
Ces hiftoires impertinentes ; 

Mais , ma chère Lubert , en cas 
- Que ces filles fempiternelles 
Confervent pour ces doux ébats 
Des averfions fi fidelles , 

T 

Si ces Déefles font cruelles , 

Si jamais amant dans fes bras 
N’a froilTé leurs gauches appas, ^ 

Si les neuf Mufes font pucelles , 

Les trois Grâces ne le font pas» • 

Quittez donc votre faible excufe ; 

Vos jours languifTent confumés 
Dans rabftinence qui les ufe : • 

Un faux préjugé vous abufe. 

Chantez , et , s’il le faut , rimez ; 

Ayez tout l’efprit d’une Mufe; 

Mais , fi vous êtes Grâce , aimez. 
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E P I T R E XXX. 

A UNE DAME OU SOI-DISANT TELLE. ( i ) 

I 

. , 

I 7 3 8. 

Tu’ commences par me louer, 

Tu veux finir par me connaître. 

Tu me loûras bien moins; mais il faut t’avouer 

Ce que je fuis , ce que je voudrais être. ( j ) 
J’aurai vu , dans trois ans , paffer quarante hivers. 
Apollon préfidait au jour qui m’a vu naître. 

Au fortir du berceau j’ai bégayé des vers. 

Bientôt ce Dieu puilTant m’ouvrit ion fanctuaîre: 
Mon cœur , vaincu par lui , fe rangea fous fa loi. 
D’autres ont fait des vers par le défir d’en faire ; 

Je fus poète malgré moi. 

Tous les goûts à la fois font entrés dans mon ame ; 
Tout art a mon hommage, et tout plaifir m’enflamme, 
La peinture me charme ; on me voit quelquefois , 

Au palais Ile Philippe , ou dans celui des rois , 


(i) Celte pièce fut imprimée dans le mercure de France, en 1732. Un 
breton , nommé Desforges-Maillard , qui fefait aflez facilement des vers 
médiocres , s'était amufé à inférer dans les journaux des pièces de vers 
fous le nonji de mademoifelle Malcrais de la Vigne. Plulieurs poctes célèbres 
lui répondirent par des galanteries. Cette facétie dura quelque temps. 
Firon employa cette aventure d'une manière très-heureufe dans fa Métro- 
manie. M. de Vollaire , en confervant fa pièce , en retrancha toutes les 
chofes galantes qu'il adrelTait à mademoifelle Malcrais , et qu’elle méritait 
ii peu. De tous les vers qu’elle a faits ou infpirés , ce font les feuls qui 
ioient refiés. 

Sous 
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Sous les efforts de Part admirer la nature. 

Du brillant ( s ) Cagliari fai&r Tefprit divin, 

£t dévorer des yeux la touche noble et sure 
De Raphaël et du Pouflln. 

De ces appartemens qu'anime la peinture. 

Sur les pas du plaifir je vole à l'opéra. 

J’applaudis tout ce qui me touche , 

La fertilité de ( 3 ) Campra , 

La gaîté de Mouret , les grâces de Deftouche ; 
Péliflier par fon art , le Maure par fa voix , ( 6 ) 

Tour à tour ont mes vœux , et fufpendent mon choix. 
Quelquefois , embraffant la fcîence hardie 
Que la curiolité 
Honora par vanité 
Du nom de philofophie , 

Je cours après Newton dans l’abyme des deux ; 

Je veux voir fi des nuits la courrière inégale , 

Par le pouvoir changeant d’une force centrale , 

En gravitant vers nous s'approche de nos yeux , 

Et pèfe d’autant plus qu’elle eft près de ces lieux , 
Dans les limites d'un ovale. 

Jen entends raifonner les plus profonds efprits , 
Maupertuis et Clairault , calculante cabale ; 

Je les vois qui des cieux franchiffent l’intervalle , 

Et je vois trop fouvent^que j’ai très-peu compris. 

De ces obfcurités je palïe à la morale ; 

Je lis au cœur de l’homme , et fouvent j’en rougis. 
J’examine avec foin les informes écrits , 

Les monumens épars, et le ftyle énergique 
De ce fameux Pafcal, ce dévot fatirique. 


( * ) Patd Véronè/e, 

Epitres» 


( 3 ) Mudciess agréables. 

» E 
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Je vois ce rare efprit trop prompt à s'enflammer ; 

Je combats fes rigueurs extrêmes : 

Il cnfeigne aux humains à fe haïr eux-mêmes ; . 

Je voudrais, malgré lui, leur apprendre à s'aimer. 
Ainfi mes jours égaux , que les raufes remplüTent , 
Sans foins, fans pallions, fans préjugés fâcheux,' 
Commencent avec joie, et vivement finiflent 
Par des foupers délicieux. 

L'amour dans mes plaiflrs ne mêle plus fes peines. 

La tardive raifon vient de brifer mes chaînes. 

• J’ai quitté prudemment ce Dieu qui m’a quitté. 

J'ai pafle l’heureux temps fait pour la volupté. 

Eft-il donc vrai , grands Dieux ! il ne faut plus que j'aime, 
La foule des beaux arts , dont je veux tour à tour 
Remplir le vide de moi-même , 

N'efl pas encore aflez pour remplacer l'amour, (c) 

VARIAJ^TE S. 

{a) Commencement de l’épître : 

Toi dont la voix brillante a volé fur nos rives. 

Toi qui tiens dans Paris nos Mufes attentives',' 

Qui fais fi bien alfocier 
Et la fcience et l'art de plaire. 

Et les talens de Deshoulière , 

Et les études de Dacier, 

J’ofe envoyer aux pieds de ta mufe divine 
Quelques faibles écrits, enfans de mon repos : 

Charles fut feulement l'objet de mes travaux, 

Henri quatre fut mon héros , 

Et tu feras mon héroïne. 

£n te donnant mes vers je te veux avouer 
Ce que je fuis , ce que je voudrais être $ 

Te peindre ici mon ame, et te faire C9nnaître 
Celui que tu daignes louer. 

J'aurai vu dans trois ans^ t!rr. 
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( ^ } Actrices de ce tempS'ls. On liTa.it dans la première 
édition : • • 

Péîtjfier par fort art^ U Maure par fa voix, 

L agile Camargo, Salle Tenchanterefle, {*) 

Cette auftère Salle faite pour la tendrefïe , 

Tour à tour ont mes voeux et fufpendent mon choix. 

( c ) Fin de Tépître : 

Je fais ce que je puis , hclas ! pour être fage. 

Pour amufer ma liberté ; 

Mais fi quelque jeune beauté. 

Empruntant ta vivacité , 

Me parlait ton charmant langage , 

, Je rentrerais bientôt dans ma captivité. 

(♦) Camargo et Sallé étaient alors des danfeufes célèbres. 


• • » 
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E P I T R E XXXI. 


A MADAME 

DÉ FONTAINE-MARTEL, (i) 


1732. 

O très -fingulière . Martel , ( fl ) 

J’ai pour .vous eftime profonde : 

C’eft dans votre petit hôtel, 

C’eô fur vos foupers que je fonde 
Mon plaifir, le feul bien réel 
Qu’un honnête homme ait en. ce monde. 
Il eft vrai qu’un peu je vous gronde; 
Mais , malgré cette liberté , 

Mon coeur vous trouve, en vérité. 
Femme à peu de femmes fécondé ; 

Car fous vos cornettes de nuit. 

Sans préjugés et fans faibleife , 

Vous logez efprit qui féduit. 

Et qui tient fort à la fagelTe. 

Or votre fagelTe n’eft pas 
Cette pointilleufe harpie , 

Qui raifonne fur tous les cas , 

. Et qui , trifte fœur de l’Envie , 

Ouvrant un gôfier édenté. 

Contre la tendre volupté 


(’i ) La comtefle de Foniàtit - Mattel , file du préfident Desbordeau» : 
elle était telle qu'elle eft peiate ici. Sa maifon était trèc-likre et trii- 
.aimablc. 
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Toujours prêche, argumente et cric; 

Mais celle qui û doucement , 

Sans efforts et fans induftrie , 

Se bornant toute au fentiment , 

Sait jufques au dernier moment 
Répandre un charme fur la vie. 

Voyez-vous pas de tous côtés 
De très-décrépites beautés , 

Pleurant de n’être plus aimables , 

Dans leur befoin de paflion , 

Ne pouvant refter raifonnables , 

S’affoler de dévotion. 

Et rechercher l’ambition 
D’être bégueules refpectables ? 

Bien loin de cette trille. erreur. 

Vous avez , au lieu des vigiles , . 

Des foupers longs , gais^ et tranquilles ; 

Des vers aiipables et faciles. 

Au lieu des fatras inutiles 
De Quefnel et de le Tourneur; 

Voltaire , au lieu d’un directeur ; 

Et, pour mieux chaffer toute angoiffe. 

Au curé préférant Campra, 

Vous avez loge à l’opéra. 

Au lieu de banc dans la paroiffe r 
Et ce qui rend mon fort plus doux , 

C'eft que ma maîtreffe , chez vous , 

La Liberté , fe voit logée ; 

Cette Liberté mitigée, 

A l’œil ouvert, .au front fcrcin, 

A la démarche dégagée, 

N’étant ni prude ni catin , 

£ 3 
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Décente , et jamais arrangée ; 

Souriant d’un fouris badin 

A ces paroles chatouilleufcs , 

Qui font baifTer un œil malin 

A mefdames les précicufes. 

C’eft-Ià qu’on trouve la Gaîté , 

Cette fœur de la Liberté , \ 

Jamais aigre dans la fatire , 

Toujours vive dans les bons mots. 

Se moquant quelquefois des fots , 

Et très*fouvent , mais à propos , 

Permettant au fage de rire. 

Que le Ciel béniffe le cours 

D’un fort aufli doux que le vôtre 1 

Martel , l’automne de vos jours 

Vaut mieux que le printemps d’une autre. 

« 

* 

VARIANTES. 

(û) Dans la première édition on trouve en tête de 
J’épître ces quatre vers fupprimés dans les ^ éditions 
fuivantcs : 

D*un recoin de votre grenier , 

Je vous adrefle cette lettre, 

Qie Beaugency .doit vous remettre 
Ce foir au bas de l'efcalier* 

M. de Voltaire logeait alors chez madame de Fontaîne^ 
Martel. 


% 


I 
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A MESSIEURS DE SADE. 7 1. 

EPITRE XXXII. 

A MM. LE COMTE, LE CHEVALIER, 

ET L’ABBÉ DE SADE. C") 

■ I 7 3 2. 

T*r I O charmant que je remarque 
Entre ceux qui font mon appui ; 

Trio par qui Laure aujourd’hui 
Revient de la fatale barque ; 

Vous qui penfez mieux que Pétrarque , 

Et rimez aufli bien que lui. 

Je ne puis .quitter mon étui. 

Pour le fouper où Poiii m’embarque 5 
Car la couline de la Parque , 

La Fièvre au minois catarreux, 

A l’air hagard, au cerveau creux, 

A la marche vive , inégale , . . . 

De mes jours compagne infernale, 

M’oblige , pauvre vaporeux , . 

D’avaler les juleps affreux 
Dont monfieur Geoffroi me régale ; 

Tandis que, d’un gofier heureux,' f 
Vous buvez la liqueur vitale 
D.’un vin brillant et favoureux, 

» • • * , - . 

( * ) La belle Laure^ amante de Pétrarque , s'appelait de Sade : elle était 
de cette maifon. 

E 4 
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EPITRE XXXIII. 

A MADAME 

la marquise du CHATELET, 

Sur fa liaifon avec M AV TE KT VI s, 

A.I NSI donc cent beautés nouvelles 
Vont fixer vos brillans efprits : 

Vous renoncez aux étincelles , 

Aux feux follets de mes écrits , 

Pour des lumières immortelles ; 

Et le fublime Maupertuis 
Vient éclipfer mes bagatelles. 

Je n'en fuis fâché ni furpris : 

Un efprit vrai doit être épris 
Pour des vérités éternelles. 

Mais ces vérités que font-elles ? 

Quel eft leur ufage et leur prix ? 

Du vrai favant que je chéris 
La raifon ferme et lumineufe 
Vous montrera les cieux décrits ; 

Et d’une main audacieufe 
Vous dévoilera les replis 
De la nature ténébreufe ; 

Mais , fans le fecret d’être heureufe , 

11 ne vous aura rien appris. 


Digitized üy Google 


A M. D E F O R M O N T. 73' 

EPITRE XXXIV. 

A M. DE F b R M O N T, 

. 

En lui renvoyant les ouvres de descartes de 
MALLEBRANCHE. 

R. I M E ü R charmant , plein de raifon , 
Philofophe entouré des Grâces, 

Epicure ,* avec Apollon , 

S'emprefle à marcher fur vos traces. 

Je renonce au fatras obfcur 

•Du grand rêveur de l’oratoire , ( i ) ‘ 

Qui croit parler de l’efprit pur, 

Ou qui veut nous, le faire accroire. 

Nous difant qu’on peut, à coup sûr, 

. Entretenir dieu dans fa gloire. . 

Ma raifon n’a pas plus de foi 
Pour René le vifionnaire. ( « ) 

Songeur de la nouvelle loi , 

Il éblouit plus qu’il n’éclaire ; 

Dans une épaiffe obfcurité , . . 

Il fait briller des étincelles, . ^ 

Il a gravement • débité . 

Un tas brillant d’erreurs nouvelles, 

Pour mettre à la place, de celles • 

De la bavarde antiquité. 

( I ) MalUhr anche» “ / a ^ Defcartes^ 
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Dans fa cervelle trop féconde 
■ 11 prend ; d’un air fort important , 

Des des pour arranger le monde ; 

Bridoye en aurait fait autant. 

I ... * 

Adieu. Je vais chez ma Sylvie : 

Un efprit fait comme le mien 
Goûte bien mieux fon entretien 
Qu’un roman de philofophie. 

De fes attraits toujours frappe , 

Je ne la crois pas trop fidelle ; 

Mais , puifqu’il faut être trompe , 

Je ne veux Têtre que par elle* 

* » 

E P I T R E X X X y. 

. ' A' MADAME 

. » • 

LA MARQUISE DU CHATELET. 

‘ Sur la Calomnie, 

Ecoutez-moi, refpectable • Emilie : 

Vous êtes belle ; ainfi donc la moitié 
Du genre humain fera votre ennemie: 

Vous poffedez un fublime génie ; 

On vous craindra : votre tendre amitié 
Eft confiante ; et vous ferez trahie : ^ 

Votre vertu, dans fa démarche unie. 

Simple et fans fard , n’a point facrifié 
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• 

A nos dévots ; craignez la calomnie. 
Attendez-vous , s’il vous plaît, dans la vie, 

Aux traits malins que tout fat à la cour , 

Par palTe-temps, fouffre et rend tour à tour. 

La Médifance eft la fille immortelle 
De r Amour-propre et de l’Oifiveté. 

Ce monftre ailé paraît mâle et femelle , 

Toujours parlant, et toujours écouté. 

Amufement et fléau de ce monde, 

Elle y préfide , et fa vertu féconde 
Du plus ftupide échauffé les propos : 

Rebut du fage , elle eft Tefprit des fots. 

En ricanant, cette maigre furie 
Va de fa langue épandre les venins 
Sur tous états. Mais trois fortes d’humains 
Plus que le refte, alimens de l’envie. 

Sont expofés à fa dent de harpie : 

Les beaux efprits , les belles et les grands 
Sont de fes traits Tes objets différens. 

Quiconque en ’ France avec éclat attire 
L’œil du public , eft sûr de la fatire : 

Un bon couplet, chez ce peuple falot. 

De tout mérite “eft l’infaillible lot. 

■ La jeune Eglé , de pompons couronnée. 
Devant un prêtre à minuit amenée. 

Va * dire un oui , d’un air tout ingénu , 

A fon mari qu’elle n’a jamais vu. * 

Le lendèmain en triomphe on la mène 
Au cours, au bal, chez Bourbon, chez la reine* 
Le lendemain , fans trop favoir comment , 

Dans tout Paris on lui donne un amant. 
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Roi { 1 ) la chanfonne , et fon nom par. la ville 
Court ajufté fur l’air d’un vaudeville. 

Eglé s’en meurt : fés cris font fuperflus. 
Confolez-vous, Eglç d’un tel outrage. 

Vous pleurerez , hélas î bien davantage , 

Lorfque de vous on ne parlera plus. 

r 

Et nommez-moi la beauté , je vous prie , 

De qui l’honneur fut toujours à couvert. 

Lifez-moi Bayle , à l’article Schomberg , 

( 2 ) Vous y verrez que la vierge marie. 

Des chanfonniers comme une autre a fouffert. (a) 
Jérufalem a connu la fatire. 

Perfans , .Chinois , baptifés , circoncis , 

Prennent fes. lois, la terre eft fon empire ; 

Mais croyez-moi , fon trône eft à Paris. 

Là , tous , les foirs , la troupe vagabonde 
D’un peuple oifif , appelé le beau monde , 

Va promener de réduit en réduit 
L’inquiétude et l’ennui, qui la fuit. 

Là font en foule antiques mijaurées. 

Jeunes oifons , et bcgueuleS titrées , 

Difant des riens d’un ton de perroquet. 

Lorgnant des fots , et trichant au piquet. 

Blondins y font , beaucoup plus femmes qu’elles , 
Profondément remplis de bagatelles , 

( I ) Poëte connu en fon temps par quelques opéras et par quelques 
petites fatires nommées calottes , qui. font tombées dans, un profond oubli. 

^ 2 ) Cette calomnie , citée dans Ba^lc et dans l’abbé HoutevtUe , eft tirée 
d’un ancien livre hébreu , intitulé Xoldos jf ejcut ^ dans lequel on donne 
pour époux à cette perfonne facrée Jonathan ; et celui que Jonathan foup- 
çonne s’appelle JoJeph Fanther, Ce livre cité par les premiers pères eft 
inconteftablcment du premier fiècle. 
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D’un air hautain , d’une bruyante voix , 
Chantant, danfant, minaudant à la fois. 

Si par hafard quelque perfonne honnête , 

D’un fens plus droit et d’un goût plus heureux , 
Des bons écrits ayant meublé fa tête , 

Leur fait l’affront de penfer à leurs yeux; 

Tout auflitôt leur brillante cohue, 

D’étonnement et de colère émue , 

t 

Bruyant effaim de frélons envieux. 

Pique et pourfuit cette abeille charmante. 

Qui leur apporte , hélas ! trop imprudente , 

Ce miel ü pur et fi peu fait pour eux. 

Quant aux héros , aux princes , aux minières , 
Sujets ufés de nos difcours finiilres ; 

Qu’on m’en nomme un dans Rome et dans Paris, 
Depuis Céfar jufqu’au jeune louis. 

De Richelieu jufqu’à l’ami d’Augufte , 

Dont un Pafquin n’ait barbouillé le buRe. 

Ce grand Colbert , dont les foins vigilans 
Nous avaient plus enrichis en dix ans 
Que les mignons, les catins et les prêtres 
N’ont en mille ans appauvri nos ancêtres , 

Cet homme unique , et l’auteur et l’appui 
D’une grandeur où nous n’ofions prétendre , 

Vit tout l’Etat murmurer contre lui ; 

Et le Français ofa troubler ( 3 ) la cendre 
Du bienfaiteur qu’il révère aujourd’hui. 

I 

« 

Lorfque L o u i s , qui , d’un efprit fi ferme , 
Brava la mort comme fes ennemis, 

peuple voulut déterrer M. Ctlhtrt à S(ùat*Euftachc, 
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De fes grandeurs ayant fubi le terme. 

Vers fa chapelle allait à Saint-Denis , 

J’ai vu fon peuple aux' nouveautés en proie , 

Ivre de vin , de folie et de joie , 

De cent couplets égayant le convoi , 

Jufqu’au tombeau maudire encor fon roi. 

i 

Vous avez tous connu , comme je penfe , 

Ce bon régent qui gâta tout en France : 

U était né pour la fociété, 

Pour les beaux arts et pour la volupté ; 

Grand , mais facile , ingénieux , affable , 

Peu fcrupuleux, mais de crime incapable : 

Et cependant , ô menfonge ! ô noirceur ! 

Nous avons vu la ville et les provinces , 

Au plus aimable , au plus clément des princes , 
Donner les noms, . . . Quelle abfurde fureur ! 
Chacun les lit, ces archives d’horreur. 

Ces vers impurs , appelés Philippiques , ( 4 ) 

De rimpoflure effroyables chroniques ; 

Et nul Français n’ell affez généreux 
Pour s’élever , pour dépofer contre eux. 

Que le menfonge un inflant vous outrage , 
Tout eft en feu foudain pour l’appuyer: 

La vérité perce enfin le riuâge , 

Tout eft de glace à vous juftifier. 

Mais voulez-vous , après ce grand exemple , 
Baiffer les yeux fur de moindres objets ? 

(4) Libelle diffamatoire en vers contre M. le duc d’Orléans , régent dtl 
royaume , compofé par la Grange-Chancel, On lui a pardonné, B<yle et 
Arnaud font morts hors de leuf patrie. 


Dlgilizeü üy Google 


I 


t 


SUR LA CALOMNIE. 79 

Des fouverains defcendons aux fujets: 

Des beaux cfprits ouvrons ici le temple. 

Temple autrefois Tobjet de mes foubaits, 

Que de fi loin Desfontaine contemple , 

£t que Gacon ne vifîta jamais. 

Entrons : d’abord on voit la Jaloufie, 

Du Dieu des vers la fille et l’ennemie. 

Qui fous les traits de l’émulation , 

Souffle l’orgueil , et porte fa furie 
Chez tous ces fous courtifans d’Apollon. 

Voyez leur troupe inquiète, affamée. 

Se déchirant pour un peu de fumée , 

Et l’un fur l’autre épanchant plus de fiel 
Que l’implacable et mordant janfénifte 
N’en a lancé fur le fin molinifie , 

- Ou que Doucin , cet adroit cafuifte , 

N’en a vcrfé deffus Pafquier-Quefnel. 

Ce vieux rimeur , couvert d’ignominies , 
Organe impur de tant de calomnies. 

Cet ennemi du public outragé, 

Puni fans ceffe , et jamais corrigé , 

Ce vü Rufus ( 5 ) que jadis votre père 
A par pitié tiré de la misère. 

Et qui bientôt , fcrpent envenimé , 

Piqua le fein qui Pavait ranimé ; 

Lui qui , mêlant la rage à l’impudence , 

é 

( 5 ) Roujfeau avait été fecrétaire du baron de Bretevil , et avait fait 
contre lui une fatire intitulée la Baronade» Il la lut à quelques perfonnes qui. 
vivent encore, entre autres à madame la duchefife de Saint-Pierre» Madame 
la marquife du Châtelet , £lle de M. de Breteuil , était parfaitement 
inftruite de cé fait ; et il y a encore des papiers originaux de madame du 
Châtelet qui Tatteficat. Le baron de Breteuil lui pardonna généreufement. 
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Devant Thémis accufa Tinnocence; 

L'afireux Rufus, loin de cacher en paix 
Des jours tilTus de honte et de forfaits , 

Vient rallumer , aux marais de Bruxelles , 

D'un feu mourant les pâles étincelles , 

Et contre moi croit rejeter l'affront 
De l’infamie écrite fur fon front. 

Et que feront tous les traits fatiriqües , 

Que d’un bras faijîle il décoche aujourd’hui. 

Et ces Tamas de larcins marotiques , 

Moitié français et moitié germaniques , 

Pétris d’erreur , et de haine et d’ennui ? ( ^ ) 

Quel eft le but , l’effet , la récompenfe 
De ces recueils d’impure médifance ? 

Le malheureux , délaiffé des humains , 

Meurt des poifons qu’ont préparés fes mains. 

Ne craignons rien de qui cherche à médire. 
En vain Boileau , dans fes févérités , 

A de Quinault dénigré les beautés ; 

L’heureux Quinault , vainqueur de la fatire , 

Rit de fa haine et marche à fes côtés. 

Moi-même enfin , qu’une cabale inique 
Voulut noircir de fon foufïle caufiique , . 

Je fais jouir, en dépit des cagots, 

De quelque gloire , et même du repos. 

Voici le point fur lequel je me fonde : 

On entre en guerre en entrant dans le monde. ' 
Homme privé , vous avez vos jaloux , 

Rampans dans l’ombre, inconnus comme vous , 

Obfcurément 
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Obfcurémeht tourmentant votre vie i 
Homme public , c’eft la publique envie 
Qui contre vous lève fon front altier. 

Le coq jaloux fe bat fur fon fumier , 

L’aigle dans Tair , le taureau dans la plaine $ 
Tel eft^ l’état de la nature humaine. 

La Jaloufie , et tous fes noirs enfans , 

Sont au théâtre , au conclave , aux couvenS. 
Montez au ciel, trois DéelTes rivales 
Troublent le ciel qui rit de leurs fcandales. 
Que faire donc ? à quel faint recourir ? 

Je n’en fais point. Il faut favoir fouffrir. (c) 

VARIANTES, 

(a) Des chanfonnters comme une autre a fouffert. 

Certain lampon courut long-temps fur elle. 

Dans un refrain cette mère pucelle 
Se vit nichée, et le juif infidelle 
Vous parle encore avec un rire amer 
D un rendez-vous avec monfieur Panther. 

C’eft de tout temps ainG que la fatire 
A de fon fouffle infecté les efprits. 

La terre entière eft, dit-on , fon empire; 

Mais croyez-moi , hc. 

* 

( b ) Après ce vers on lifaît i 

*,1 

Et vous , Launai , vous Zoïle moderne , 

D’écrits rimés barbouilleur fubalterne , 

Infecte vil , qui rampez pour piquer , 

Et que nos yeux ne peuvent remarquer ; 

Je n’entends pas le bruit de vos murmures, ’ 

Je ne fens pas vos frivoles morfures ; 

Car Emilie en ces mêmes momens 
Remplit mon cœur et tous mes fentimens. 

Epîtres, F 


■N 
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De fon cfprit mon ame pénétrée 
D’autres objets à peine eil effleurée ; 

J’entends fa voix , je fuif devant fes yeux ; 

Que tous les fots me déclarent la guerre. 

Hors de leur monde et porté dans les deux. 

Je ne vois plus la fange de la terre. 

Pcrfonne ne fait plus ce que c’était que ce Launai* 

( c ) Montez au ciel, trois DéeJJes rivales 

Y vont porter leur haine et leurs fcandales , 

Et le beau ciel de nous autres chrétiens 
Tout comme l’autre eut auffi fes vauriens. 

Ne voit -on pas chez cet atrabilaire (*) 

Qui d’Olivier fut un temps fecréiaire, 

Ange contre ange, Uriel et Nifroc 
Contre Ariac , Afmodée et Moloc , 

Couvrant de fang les céleRes campagnes , 

Lançani; des rocs, ébranlant des montagnes. 

De purs efprits qu’un fendant coupe en deux. 

Et du canon tiré de près fur eux , 

Et le meffie allant, dans une armoire. 

Prendre fa lance , inftrument de fa gloire ? 

Vom voyez bien que la guerre eft par-tout. 

Point de repos ; cela me pouffe à bout. 

Hé quoi, toujours alerte, en fentinelle î 

Que devient donc la paix univerfelle \ 

Qu’un grand miniftre en rêvant propofa , 

Et qu’ Irénée ( ** [***) ) aux Cfflets expofa , 

Et que Jean-Jacque orna de fa faconde , 

Quand' il fefait la guerre à tout le monde? 

(*) Mi//on fccrétairc d'Olivier Cromwell, et qui juflifia le meurtre de 
Charles 1 dans le plus abominable et le plus plat libelle qu'on ait jamais 
écrit. t 

/ 

(**) Irénée Cajlel de Saint-Pierre. On prétend que Sul/i avait eu le même 
projet. 

t 

[***) J. J. Rouffeau a fait auffi un livre fur la paix univerfelle. Cette 
tirade avait été ajoutée à l'épître, dans le temps des querelles de Roujfem 
avec les geus de lettres. 
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EPITRE XXXVI. 

■A MONSIEUR*»* 

Du camp de Philisbourg , le 3 juillet 1734. 

C’est ici que l’on dort fans lit, 

Et qu’on prend fes repas, par terre. 

Je vois et j’entends ratmofphère 
Qui s’embrafe et qui retentit 
De cent décharges de tonnerre ; 

Et dans ces horreurs de la guerre 
Le Français chante , boit et rit. 

Bellone va réduire en cendres 
Les courtines de Philisbourg, 

Par cinquante mille Alexandres 
Payés à quatre fous par jour : 

Je les vois, prodiguant leur vie. 
Chercher ces combats meurtriers 
Couverts de fange et de lauriers. 

Et pleins d’honneur et de folie. 

Je vois briller au milieu d’eux 
Ce fantôme nommé la Gloire , 

A l’œil fuperbe , au front poudreux , 
Portant au cou cravate noire , 

Ayant fa trompette en fa main , 

Sonnant la charge et la victoire. 

Et. chantant quelques .airs à boire* 

Dont ils répètent le refrain. 

F « 
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O nation brillante et vaine! 

Illuftres fous , peuple charmant , 

Que la gloire à fon char enchaîne , 

Il eft beau d’affronter gaîment 
Le trépas et le prince Eugène. 

Mais hélas ! quel fera le prix 
De vos héroïques proueffes ! 

Vous ferez cocus dans Paris 
Par vos femmes et vos maîtreffes. 

E P I T R E XXX VIL, 

A MADEMOISELLE DE GUISE, 

Sur Jon mariage avec M. le duc de Richelieu^ 

I 7 3 4- (*) 

X-Jn prêtre, un oui, trois mots latins 
. A jamais fixent vos deftins ; • 

Et le célébrant d’un village , 

Dans 4a chapelle de Montjeu, 
Très-chrétiennement vous engage 
A coucher avec Richelieu; 

Avec Richelieu , ce volage , 

Qui va Jurer, par ce faint nœud 
D’être toujours fidèle et fage. 

Nous nous en défions un peu; 

Et vos grands yeux noirs, pleins de feu. 
Nous raffurent bien davantage 
Que les fermens qu’il fait à dieu. 

(*) Cette pièce fut imprimée fous le titre d'Epithalami, 
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/ ^ 

Mais vous, madame la ducheffe, 

Quand vous reviendrez à Paris , 

Songez-vous combien de maris 
Viendront fe plaindre à votre altcffe ? 

Ces nombreux cocus qu’il a faits , 

Ont mis en vous leur efpérance : 

Ils diront , voyant vos attraits , 

Dieux ! quel plaifir que la vengeance ! 

Vous fentez bien qu’ils ont raifon , 

Et qu’il faut punir le coupable ; 

L’heureufe loi du talion 
Eft des lois la plus équitable. 

Quoi votre cœur n’eft point rendu ! 

Votre fév.érité me gronde! 

Ah' ! quelle efpèce de vertu . 

Qui fait enrager tout le monde ! 

Faut-il donc que de vos appas 
Richelieu foit l’unique maître? 

Eft-il dit qu’il ne fera pas 
Ce qu’il a tant mérite d’être ? 

Soyez donc fage , s’il le faut. 

Que ce foit-là votre chimère ; 

Avec tous les talens de plaire 
Il faut bien avoir un défaut. 

Dans cet emploi noble et pénible 
De garder ce qu’on nomme honneur , 

Je vous fouhaite un vrai bonheur ; 

Mais voilà la chofe impoiHble. 
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A M. LE COMTE DE TRESSAN. 

1734. 

He las! que je me fens confondre 
Par tes vers et par tes talens ! 

Pourrais-je encore à quarante ans 
Les mériter et leur répondre? 

Le temps, la trifte adverGté 
Détend les cordes de ma lyre. ^ 

Les Jeux, les Amours m’ont quitté, 

C’eft à toi qu’ils viennent fourire , 

C’eft toi qu’ils veulent infpirer , 

Toi , qui fais , dans ta double ivrefle, 
Chanter , adorer ta maîtreffe , 

En jouir et la célébrer. 

Adieu , quand mon bonheur s’envole , 

Quand je n’ai plus que des défirs , 

Ta félicité me confole 
De la perte de mes plaiûrs. 


A M. LE COMTE ALGAROTTI. 8? 


EPITRE XXXIX. 

A M. LE COMTE ALGAROTTI. 

1735. 

« 

LoRSq^UE ce grand courrier de la philofophie , 
Condamine robfervateur , ( i ) 

De l'Afrique au Pérou conduit par Uranie , 

Par la gloire et par la manie , 

S’en va griller fous l’équateur , 

Maupertuis et Clairault , dans leur docte fureur , 

Vont geler au pôle du monde. 

Je les vois d’un degré mefurer la longueur , 

Pour ôter au peuple rimeur 
Ce beau nom de machine ronde , 

Que nos flafques auteurs , en chevillant leurs vers , , 
Donnaient à l’aventure à ce plat univers. 

Les aftres étonnés dans leur oblique courfe , 

Le grand, le petit Chien, et le Cheval et l’Ourfe, 

Se difent l’un à l’autre , en langage des deux : 
i < Certes, ces gens font fous, ou ces gens font des dieux.5 j 

Et vous , Algarotti , ( 2 ) vous cygne de Padoue, 
Elève harmonieux du cygne de Mantoue,- 

( I ) MM. Godin , Bouguer et de la Condamine étaient partis alors pour 
faire leurs obfervations en Amérique , dans des contrées voifincs de l’équa- 
teur. MM. de Maupertuis , Clairault et le Monnier devaient dans la mêirie 
vue partir pour le Nord , et M. Algarotti était du voyage. Il s’agilfait de 
décider fi la terre efi un fphéroïde applati ou alongé. 

( 2 ) M. Algarotti fefait très-bien des vers en fa langue , et avait quel- 
ques connailTances en mathématiques. 
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Vous allez donc aufli fous le ciel des frimats 
Porter , en grelottant , la lyre et le compas , 

Et fur des monts glacés traçant des parallèles , 

Faire entendre aux Lapons vos chanfons immortelles ? 

Allez donc, et du pôle obfervé , mefuré, 

Revenez aux Français apporter des nouvelles. 

Cependant je vous attendrai , 

Tranquille admirateur de votre aftronomie, 

Sous mon méridien , dans les champs de Cirey, 
N’obfervant déformais que Taftre d’Emilie. 

Echauffé par le feu de fon puiffant génie , 

Et par fa lumière éclairé , 

Sur ma lyre je chanterai 
Son ame univerfelle autant qu’elle eft unique ; 

Et j’attefle les cieux , mefurés par vos mains , 

Qi^ie j’abandonnerais pour fes charmes divins , • 

' L’équateur et le pôle arctique. 

% 

EPITRE XL- 

A M. DE SAINT-LAMBERT. 

1736, 

M ON efprit avec embarras 
Pourfuit des vérités arides ; 

J’ai quitté les brillans appas 
Des Mufes , mes dieux et mes guides , 
pour l’aftrolabe et le compas 
Des Maupertuis et des Euclydes, 
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Du vrai le pénible fatras 
Détend les cordes de ma . lyre ; 

•Vénus, ne veut plus me, fourire , 

Les Grâces détournent leurs pas. 

MaMufe, les yeux pleins de larmes, 
Saint-Lambert, vole auprès de vous; 

Elle vous prodigue fes charmes , 

Je lis vos vers , j’en fuis jaloux. 

Je voudrais. en vain vous répondre; 

Son refus vient de me confondre ; 

Vous avez fixé fes amours , 

Et vous les fixerez toujours. 

Pour former un lien durable , 

Vous avez fans doute un fecret ; 

Je l’envifage avec regret , 

.Et ce fecret , c’eft d’être aimable. 


EPITRE XLI. 

A MADEMOISELLE DE LUBERT. 

Charmante Iris, qui, fans chercher à plaire. 
Savez fi bien le fecret de charmer ; 

Vous dont le cœur généreux et fincère 

% 

Pour fon repos fut trop bien l’art d’aimer ; 

\ 

Vous dont l’efprit formé par la lecture 
Ne parle pas toujours mode et coiffure ; 
Souffrez , Iris , que ma Mufe aujourd’hui 
Cherche à tromper un moment votre ennui. 
Auprès de vous on voit toujours les Grâces; 
Pourquoi bannir les Plaifirs et les Jeux? 
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L’Amour les veut raflembler fur vos traces , 

Pourquoi chercher à vous éloigner d’eux? 

Du noir chagrin volontaire victime , 

Vous feule, Iris, faites votre tourment, 

Et votre cœur croirait commettre un crime , 

S’il fe prêtait à la joie un moment. 

De vos malheurs je fais toute l’hiftoire ; 

L’Amour, l’Hymen ont trahi vos dcfirs. (*) 

Oubliez-les ; ce n’eft que des plaifirs 

Dont nous devons conferver la mémoire. 

Les maux paflfés ne font plus de vrais maux ; 

Le préfent feul eft de notre apanage, . 

Et l’avenir peut confoler le fage , 

Mais ne faurait altérer fon repos. ' 

Du cher objet que votre cœur adore 

Ne craignez rien ; comptez fur vos attraits ; 

Il vous aima ; fon cœur vous aime encore , 

Et fon amour ne finira jamais. 

Pour fon bonheur , bien moins que pour le vôtre , 

De la Fortune il brigue les faveurs. 

Elle vous doit, après tant de rigueurs. 

Pour fon honneur , rendre heureux l’un et l’autre. 

D’un tendre ami qui Jamais ne rendit 

A la Fortune un criminel hommage, 

« 

Ce font les vœux. Goûtez, fur fon pré fage. 

Dès ce moment le fort qu’il vous prédit. 

( '''' ] Ln mère de mademoirelle de L. . . s’était oppofée à fon mariage , 
avec M. le préfidcnt R 
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E PITRE XLII. 

A M. HELVETIUS. 

Appa E N T I fermier général , 
,Très-favant maître en l'art de plaire , 
Chez Plutus, ce gros dieu brutal , 
Vous portâtes mine étrangère ; 

Mais chez les Amours et leur mère , 
Chez Minerve , chez Apollon , 

Lorfque vous vîntes à paraître , . 

On vous prit d’abord pour le maître, 
Ou pour l’enfant de la maifon. 
Vainement fur votre menton 
La main de l’aimable JeunelTc 
N’a mis encor que fon coton : 

Toute la raifonneufe efpèce 
Croit voir en vous un vrai barbon ; 
Et cependant votre maîtreiTe 
Jamais ne s’y méprit , dit-on ; 

Car au langage de Platon, 

Au favoir qui dans vous réfide , 

A ce minois de Céladon 
Vous joignez la force d’Alcide. 
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E P I T R E X L I I I. 

A MADEMOISELLE SALLÉ. (*) 

1 7 3 8 . 

L E s Amours , pleurant votre abfence , 
Loin de nous s’étaient envolés; 

Enfin les voilà rappelés 

Dans le féjour de leur naiffancc. 

Je les vis ces enfans ailés 
Voler en foule fur la fcène. 

Pour y voir triompher leur reine, 

Les états furent affemblés. 

Tout avait déferté Cythère, 

Le jour, le plus beau de vos jours, 

Où vous reçûtes de leur mère 
Et la ceinture et les atours. 

Dieux ! quel fut l’aimable concours 
Des Jeux qui , marchant fur vos traces , 
Apprirent de vous pour toujours 
Ces pas mefurés par les Grâces , 

Et compofés par les Amours ! 

Des Ris l’effaim vif et folâtre 
Avait occupé le théâtre 


( * ) On croit que catte épîtré , ' imprimée depuis long-temps dans 
dificrens recueils de pièces de M. de Voltaire , a été faite pour fon ami , 
M. Thirioi , qui était amoureux de madcmoifelle Sallé ; c’eft l’opinion des 
plus anciens amis de l’auteur ; et c’eû d’apres leur avis que l’on donne 
ici cette cpitre , quoiqu’elle ait été défavouée dans les notes fur le dialogue 
de Pégafe et du Vieillard, 
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Sous les formes de mille amans ; 

Vénus et fes nymphes parées 
De modernes habillemens 
Des loges s'étaient emparées. 

Un tas de vains perturbateurs , 

Soulevant les flots du parterre, 

A vous , à vos admirateurs 
Vint aufïl déclarer la guerre. 

Je vis leur parti frémifTant, 

Forcé de changer de langage. 

Vous rendre, en peftant, leur hommage 
Et jurer en applaudilTant. 

Reliez, fille de Terpficore; 

L'Amour eft las de voltiger ; 

LailTez foupirer l’étranger 
Brûlant de vous revoir encore. 

Je fais que , pour vous attirer , 

Le folide anglais réconipenfe 
Le mérite errant que la France 
Ne fait tout au plus qu’admirer. ’ 

Par fa généreufe induftrie , 

II veut en vain vous rappeler ; 

Eft-il rien qui doive égaler 
Le fuffrage de fa patrie? 


I 
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EPITRE XLIV- 

A MADAME 

LA MARQUISE DU CHATELET. 

Sur la pkilojophie de Newton* 

1738. 

Tu m’appelles à toi , vafte et puifTant génie , 
Minerve de la France , immortelle Emilie ; 

Je m’éveille à ta voix, je marche à ta clarté. 

Sur les pas des vertus et* de la vérité. 

Je quitte Melpomène et les jeux du théâtre, 

Ces combats, ces lauriers, dont je fus idolâtre;. 

De ces triomphes vains mon cœur n’eft plus touché. 
Que le jaloux Rufus , à la terre attaché. 

Traîne au bord du tombeau la fureur infenfée 
D'enfermer dans un vers une faufîe penfée ; 

Qu’il arme contre moi fes languiflantes mains 
'Des traits qu’il deftinait au refte des humains ; 

Que quatre fois par mois un ignorant Zoïle 
Elève en frémiffant une voix imbécille : 

Je n’entends point leurs cris , que la haine a formés 
Je ne vois point leurs pas, dans la fange imprimés. 
Le charme tout-puiflTant de la philofophie 
Elève un efprit fage au-deffus de l’envie. 

Tranquille au haut des deux que Newton s’ell fournis , 
Il ignore en effet s’il a des ennemis ; 

Je ne les connais plus. Déjà de la carrière 
L’augulle Vérité vient m’ ouvrir la barrière : 




SUR LA PHILOSOPHIE DE NEWTON. q5 

Déjà ces tourbillons , l’un par l’autre prelTés , 

Se mouvant fans efpace , et fans règle entaffés , 

Ces fantômes favans à mes yeux difparaiffent. 

Un jour plus pur me luit; les mouvemens renaiflent. 
L’efpace, qui de dieu contient Timmenfité, 

Voit rouler dans fon fein l’univers limité. 

Cet univers (i vafte à notre faible vue. 

Et qui n’eft qu’un atome , un point dans l’étendue. 

Di E U parle , et le chaos fe diffipe à fa voix : 

Vers un centre commun tout gravite à la fois. 

Ce reflbrt fi puiffant , l’ame de la nature , 

Etait enfeveli dans une nuit obfcure : 

/ 

Le compas de Newton, mefurant l’univers. 

Lève enfin ce grand voile, et les deux font ouverts. 

Il découvre à mes yeux, par une main favante, 

De l’aftre des faifons la robe étincelante : 
L’émeraude, l’azur, le pourpre, le rubis. 

Sont l’immortel tiffu dont brillent fes habits. 

Chacun de fes rayons , dans fa fubftance pure , 

Porte en foi les couleurs dont fe peint la nature; 

Et confondus enfemble ils éclairent nos yeux. 

Us animent le monde, ils emplilTent les deux, 

f 

Confidens du Très-haut , fubfiances étemelles , 

Qui brûlez de fes feux, qui couvrez de vos ailes 
Le trône où votre maître eft aflis parmi vous. 

Parlez , du grand Newton n’étiez-vous point jaloux? 

'La mer entend fa voix. Je vois l’humide empire 
S’élever, s’avancer vers le ciel qui l’attire; 
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Mais un pouvoir central arrête fes efforts; 

Le mer tombe, s’affaiffe et roule vers fes bords. « 

Comètes que l’on craint à l’égal du tonnerre , 

Ceffez d’épouvanter les peuples de la terre : ' ' - 

Dans une ellipfe immenfe achevez votre cours ; 
Remontez, defcendez près de l’aftre des jours; 

Lancez vos feux, volez, et revenant fans ceffe,- 
Des mondes épuifés ranimez la vieilleffe. 

Et toi , fœur du foleil , aftre qui dans les deux , 

Des fages éblouis trompais les faibles yeux,- • ' 
Newton de ta carrière a marqué les limites; ' 

Marche , éclaire les nuits, tes bornes font prefcrites. 

Terre, change de forme; et que la pefanteur 
En abaiffant le pôle élève l’équateur. 

Pôle immobile aux yeux, li lent dans votre coutfe, 
Fuyez le char glacé des fept aftres de l’ourfe : ’ 
Embraffez dans le cours de vos longs mouvemens, (1 ) 

Deux cents Cèdes entiers par-delà Cx mille ans. • 

« •• 

* % 

Que ces objets font beaux! que notre ame épurée 
Vole à ces vérités dont elle eft éclairée ! ■ ' 

Oui, dans le fein de dieu, loin de ce corps mbrtel, 
L’efprit femble écouter la voix de l’éternel. 

Vous, à qui cette voix fe fait G bien entendre,' 
Comment avez -vous pu; dans un 'âge encor tendre. 


( I ) C’eftla période de la préceflion des équinoxes , laquelle s’accom- 
plit en vingt-üx mille neuf cents ans ou environ. 

Malgré 


A M. DE SAINT-LAMBERT. g7 

Malgré les vains plaifirs , ces écueils des beaux jours , 
Prendre un vol fi hardi , fuivre un fi vafte cours ? 
Marcher après Newton dans cette route obfcure 
Du labyrinthe immenfe où fe perd la nature ? _ 

Puiiré-je auprès de vous , dans ce temple écarté , 

Aux regards des Français montrer la vérité ! 

Tandis qu’Algarotti ( 2 ) , sûr d’inftruire et de plaire , 
Vers le Tibre étonné conduit cette étranaère , 

Que de nouvelles fleurs il orne fes attraits , 

Le compas à la main , j’en tracerai les traits ; 

De mes crayons grofliers je peindrai rimmortclle ; 
Cherchant à l’embellir , je la rendrais moins belle : 

Elle eft , ainfi que vous , noble , fimplc et fans fard , 
Au-deflus de l’éloge, au-deffus de mon art. 

EPITRE XLV. 

A M. DE SAINT- LAMBERT. 

Ta n d I s qu’au'deflus de la terre , 

Des aquilons et du tonnerre , 

' La belle amante de Newton , 

Dans les routes de la lumière 
Conduit le char de Phaëton , 

Sans verfer dans cette carrière, 

Nous attendons paifiblement , 

Sur le bord de cette fontaine , 

Que notre héroïne revienne 

( 2 ) M. Algarotti , jeune vénitien , fcfait imprimer alors à Venifc un ^ 
traité fur la lumière , Netutonianifmo per le Dame , dans lequel il expliquait 
l’attraction. M. de Voltaire fut le premier eu France qui expliqua les 
découvertes de Newton» 

Epîtrts» G * 
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De fon voyage au firmament; 

Et nous affemblons pour lui plaire , 

Dans fes vallons et dans fes bois , 

Les fleurs dont Horace autrefois 
refait des bouquets pour Glycère. 
Saint-Lambert , ce n’eft que pour toi 
Que ces belles fleurs font éclofes ; 

C’eft ta main qui cueille les rofes , 

Et les épines font pour moi. 

Ce vieillard chenu qui s’avance. 

Le Temps, dont je fubis les lois, 

5 » * 

Sur ma lyre a glacé mes doigts , 

Et des organes de ma voix 
Fait frémir la fourde cadence. 

Les Grâces dans ces beaux vallons , 

Les dieux de l’amoureux délire. 

Ceux de la flûte et de la lyre 
T’infpirent tes aimables fons , 

Avec toi danfent aux chanfons , 

Et ne daignent plus me fôurire. 

Dans l’heureux printemps de tes jours , 
Des dieux du Pinde et des amours 

w 

Saifis la faveur pafTagère ; 

C’eft le temps de l’illufion-. 

Je n’ai plus que de la raifon : . 

Encore , hélas! n’en ai-je guère. 

Mais je vois venir fur le foir, 

Du plus haut de fon aphélie , 

Notre aftronomique Emilie, 

Avec un vieux tablier noir, 


AU PRINCE ROYAL DE PRUSSE, gg 

« 

£t la main d'encre encor falie ; 

£lle a laiiTé là fon, compas. 

Et Tes calculs et fa lunette ; 

Elle reprend tous fes appas : 

Porte-lui vite à fa toilette 

Ces fleurs qui naiflent fur tes pas , 

Et chante-lui fur ta mufette 

Ces beaux airs que T Amour, répète , 

Et que Newton ne connut pas. 

E P I T R E XL VL 

AU PRINCE ROYAL, 

DEPUIS ROI DE PRUSSE. 

De fu/age de la Jcience dam Us princes^ 

1 7 3 6 . 

Pr I N G E , il eft peu de rois que les Mufes inflruifent \ 
Peu favent éclairer les peuples qu’ils conduifent. 

Le fang des Antonins fur la terre eft tari; 

Car depuis ce héros de Rome li chéri. 

Ce philofophe - roi , ce divin Marc-Aurèle, 

Des princes , des guerriers , des favans le moi^èle , 

Quel roi, fous un tel joug ofant fe captiver, 

Dans les fources du vrai fut jamais s'abreuver ? 

Deux ou trois , tout au plus , prodiges dans rhiftoire^ 
Du nom de philofophe ont mérité la gloire; 

Le refte eft à vos yeux le vulgaire des rois , 

Efclaves des plaiûrs , fiers opprefleurs dés lois , 

G a 
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Fardeaux de la nature, ou fléaux de la terre. 

Endormis fur le trône, ou lançant le tonnerre. 

Le monde aux pieds des rois les voit fous un faux jour ; 
Qui fait régner fait tout, fi Ton en croit la cour. 

Mais quel eft en effet ce grand art politique, 

Ce talent fi vanté dans un roi defpotique? 

Tranquille fur le trône, il parle, on obéît î 
S’ il fourit , tout eft gai ; s’il eft trifte , on frémit. 

Quoi! régir d’un coup -d’œil une foule fervile , 

Eft-ce un poids fipefant,un art fi difficile? 

Non : maisrfouler aux pieds la coupe de l’erreur, 

w • , 

Dont veut vous enivrer un ennemi flatteur, 

Des prélats courtifans confondre l’artiflce , 

Aux organes des lois enfeigner la juftice , 

Du féjour doctoral chaflant l’abfurdité. 

Dans fon fein ténébreux placer la vérité; 

Eclairex .le favant, et foutenir le fage ; 

Voilà ce que j’admire , et c’èft-là votre ouvrage. 
L’ignorance, en un mot, flétrit toute grandeur, 

'Du dernier roi d’Efpagnt uit grave ( i ) ambaffadeur. 
De deux favans anglais reçut une prière : ' ' - 

Ils voulaient, dans l’école apportant la lumière,- ' 

De l’air qu’un long criftal enferme en fa hauteur v 
Aller aii haut d’un mont marquer la pefanteur. >(s) 

( 1 ) Cette aventure fe palfa à Londres , la première année du règne de 
Chcarles II ^ coi di^Erpagne. i 

(2) irs’agiïTàit de reconnaître la différence du -poids de l’atniolphère 
au pied et au ibmtneC de la morrtagne. IVrmr l’épargnêr rembarras 
tranfporter uaJ>aromètre, on fepropofait d'employer uaüphon dont une 
des" branches ferait bouchée à l'extrémité fupéricurc; le bas étant rempli 
de mercure qui doit être de niveau dans les deux branches au ^cd de la 
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n pouvait les aider dans ce favant voyage ; 

Il les prit pour des fous : lui feul était* peu fagc. 

Que dirai-je d’un pape et de fept cardinaux , 

D’un zèle apoRolique unilFant les travaux^. 

Pour apprendre aux humains , dans leurs augulles codes , 
Que c’était un péché de croire aux antipodes? 
Combien de fouverains , chrétiens et mufulmans , 

Ont tremblé d’une éclipfe , ont craint des talifmans ! 
Tout monarque indolent , dédaigneux de s’inftruire , 

Eft le jouet honteux de qui veut le féduire. 

Un aftrologue , un moine , un chimifte effronté , 

Se font un revenu de fa crédulité. 

11 prodigue au dernier fon or par avarice ; 

Il demande au premier fi Saturne propice , ■ 

D’un afpect fortuné regardant le foleil , ‘ 

L’appelle à table, au lit, à la chaffe, au confeil : 

Il eft 'aux pieds de l’autre; et d’une ame foumife,. 

Par la crainte du diable , il enrichit l’Eglife, 

Un piureil fouverain reffemble à ces faux dieux, - 
Vils marbres adorés , ayant en vain des yeux ; 

Et le prince éclairé , que la raifon domine , ' 

Eft un vivant portrait de l’effence divine. 

Je fais que dans un roi , l’étude , le favoir , • 

N’eft pas le feul mérite et l’unique devoir ; 

montagne. Au fommet le mercure fe trouve plus haut dans la branche- 

ouverte , et plus bas dans la branche fermée. La différence de niveau fert 

à connaître celle du poids de ratmofphère. - Plus la branche fermée 

( c’eft- à-dire le tube qui renferme Pair pris au pied de la montagne ) eft 

longue , plus l’expérience peut être exacte. Voilà pourquoi M. de Voltaire 

dit , un long criJlaL Depuis qu’on fait conftruire des barornèu-es portatifs , 

•* ». 

on a cefle d’employer toute autre cfpèce d’inflrument pour ces expériences. 
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Mais qu’on me nomme enfin , dans Thifloire facrée , 
Le roi dont la mémoire ell le plus révérée : 

C’eft ce bon Salomon que dieu même éclaira, 

Qu’on chérit dans Sion , que la terre admira , 

Qui mérita des rois le volontaire hommage. ' 

Son peuple était heureux , il vivait fous un fage r 
L’abondance, à fa voix paffant le fein des mers, 

Volait pour l’enrichir des bouts de l’univers ; 

Comme à Londre , à Bordeaux , de cent voiles fuivie 
Elle apporte au printemps les tréfors de l’Afie. 

Ce roi , que tant d’éclat ne pouvait éblouir , 

Sut joindre à fes talens l’art heureux de jouir. 

Ce font -là les leçons qu’un roi prudent doit fuivre 
J^e favoir en effet n’eft rien fans l’art de vivre. 

Qu’un roi n’aille donc point , épris d’un fàux éclat , 
Pâliffant fur un livre , oublier fon état ; 

Que plus il eft iuilruit, plus il aime la gloire. 

De ce monarque anglais vous connaiffez Thiftoiroj 
Dans un fatal exil Jacques (3) laiffa périr 
Son gendre infortuné qu’il eût pu fecourir. 

Ahi qu’il eût mieux valu, raffemblant fes armées, 
Délivrer des Germains les villes opprimées ; 

Venger de tant d’Etats les défolations. 

Et tenir la balance entre les. nations. 

Que d’aller, des docteurs briguant les vains fuffrages. 
Au doux enfant JESUS dédier fes ouvrages ! 

Un monarque éclairé n’eft pas un roi pédant; 

J1 combat en héros ^ il penfe en vrai favant. 

( 3 ) L« roi Jacquts $t on petit trûté <k théologie quMl dédia à Tenfant 
jBsys. , 
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Tel fut ce Julien méconnu du vulgaire, 

Philofophe et guerrier, terrible et populaire. 

Ainfi ce grand Céfar , foldat , prêtre , orateur , 

Fut du peuple romain Toracle et le vainqueur. 

On fait qu’il fit encor bien pis dans fa jeuncffe 
Mais tout fied aux héros , excepté la faiblelTe. 

E P I T R E X L VI I. 

AU PRINCE ROYAL DE PRUSSE. 

1 7,3 8 . 

Vo U, s ordonnez que je vous dife 
Tout ce qu’à Cirey nous fefons : 

Ne le voyez -vous pas, fans qu’on vous en inftruifc? 
Vous êtes notre maître , et nous vous imitons ; 

Nous retenons de vous les plus belles leçons 
De la fageffe d’Epicure. 

Comme vous, nous facrifions 
A tous les arts, à la nature; 

Mais de fort loin nous vous fuivons, 

Ainfi, tandis qu’à l’aventure 
Le Dieu du jour lance un rayon 
Au fond de quelque chambre obfcure, 

De fes traits la lumière pure 
Y peint du plus vafte horifon 
La perfpective en miniature. 

Une telle comparaifon 
Se fent un peu de la lecture 
Et de Kirker et de Newton. 

Par, ce ton fi philofophique , 
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Qu’ofe ptcîtiidré tnà faible vôix, 

Peüt*éÉtc je gâté à la fois 
■ ' Là pôëfiè et là phyfit[üe. 

Mais cette nouveauté me pique; 

£t du vieux Code pôëtique 
Je côrrinieftce à braver lés lois. 

Qu’un autre , dans fes vers lyriques , 
Depuis deux mille ans tépétés , 

Brode encor des fables antiques ; 

Je veux de neuves vérités. ' 
Divinités des bergeries , 

Naïades des rives fleuries , 

Satyres , qui danfez toujours , 

Vieux eiifans, que Ton fiofïune Ânïours , 
Qui faites nàître en nos prairies 
t)e mauvais vers et de beaux jours , 

Allez remplir leS hémiftichês 
Dé ces vers pillés et pôftiches 
Des rimailleurs fuivaût les coUrS. 

D’une mefuré tâdencée 
Je connais le charme enchanteur : 
L’Oreille eft lé Chemin du cœur. 
L’harmonie ét fon bruit flatteur 
Sont l’ornement de la penfée ; 

, Mais je préfère avec ràifon 
Les belles fautes du génie 
A l’exacte et froide oràifon 
D’un purifie d’académie. 

Jardins plantés en fymétrie. 

Arbres nains tirés au cordeau , 

Celui qui vous mit au niveau 
En vain s’applaudit , fe récrie , 
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En voyant ce petit morceau : 

Jardins , il faut que je vouî fuie ; • 

Trop d’art me révolte et m’ennuie. 

J* aime mieux ces vaftcs forêts ; 

La nature libre et hardie , 

Irrégulière dans fes traits. 

S’accorde avec ma fantaide. 

Mais dans ce difcours familier 
En vain je crois étudier 
Cette nature fimple et belle ; 

Je me fens plus irrégulier , 

Et beaucoup moins aimable qu'elle. 
Accordez-moi votre pardon 
Pour cette longue rapfodie; 

Je l’écrivis avec faillie , 

Mais peu maître de ma raifon-, 

Car jétais auprès d’Emilie. 

EPITRE XLVIII. 

\ 

AU PRINCE ROYAL DE PRUSSE, 

nom de madame la marquife du ghatelet,4 
qui il avait demandé ce quelle fejait à Cirey, 

1 7 3 8 .’ 

U N peu philofophe et bergère , 

Dans le fein d’un riant féjour , 

Loin des riens brillans de la cour. 

Des intrigues du miniftère, t. 

Des inconftances de l’amour, . 
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Des abfurdités du vulgaire 
Toujours fot et toujours trompé , 

Et de la troupe mercenaire 
Par qui ce vulgaire eft dupé , 

Je fuis heureufe et folitaire; 

Non pas que mon efprit févère 
Haïffe par fon caractère 
Tous les humains également : 

Il faut les fuir, c’eft chofe claire, 
Mais non pas tous .alTurément. 

Vivre feule dans fa tannière , 

Eft un aftez méchant parti. 

Et ce n’elt qu’avec un ami 
Que la folitude doit plaire. 

Pour ami j’ai choifi Voltaire , 
Peut-être en feriez -vous ainfi. 

Mes jours s’écoulent fans trifteffc, 

Et dans mon loiûr ftudieux 
Je ne demandais rien aux Dieux 
Que quelque dofe de fageffe. 

Quand le plus aimable d’entre eux , 
' A qui nous érigeons un temple, 

A, par fes vers doux et nombreux, 
De la fageffe que je veux , 

Donné les leçons et l’exemple. 
Frédéric eft le nom facré 
De ce Dieu charmant qui m’éclaire; 
Que ne puis -je aller à mon gré 
Dans l’Olympe où l’on le révère f 
Mais le chemin m’en eft bouché. 
Frédéric eft un Dieu caché. 

Et c’eft ce qui nous défefpère. 
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' Pour moi , Nymphe de ces coteaux , 

Et des prés fi verds et fi beaux. 

Enrichis de Peau qui les baife; 

. Soumife au fleuve de la Blaife , 

A mon mari, ne vous déplaife, 

Je refte parmi mes rofeaux. 

Mais vous, du féjour du tonnerre 
Ne pourriez-vous defcendre un peu? 

I 

C'efl bien la peine d'être Dieu 
Quand on ne vient pas fur la terre ! " 

•• 

E PITRE XLIX. 

AU ROI DE PRUSSE 

FRÉDÉRIC. LE GRAND, 

En réponfe à unt lettre dont il honora Fauteur , d Jon 

avènement à la couronne. 

1740. 

Quoi, VOUS êtes monarque , et vous m’aimez encore ! 
Quoi , le premier moment de cette heureufe aurore , 
Qui promet à la terre un jour fi lumineux , 

Marqué par vos bontés , met le comble à mes vœux ! 

O cœur toujours fenfible î ame toujours égale ! 

Vos mains du trône à moi rempliflent l'intervalle. 
Citoyen couronné , des préjugés vainqueur , 

Vous m'écrivez en homme , et parlez à mon cœur, (a) 
Cet écrit vertueux, ces divins caractères. 

Du bonheur des humains font les gages fincères. 
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Ah prince! ah digne cfpoir de nos cœurs captivés! 

Ah ! régnez à jamais comme vous écrivez. 

Pourfuivez, rempliflez des voeux fi magnanimes ; 

Tout roi jure aux autels de réprimer les crimes ; 

Et vous , plus digne roi , vous jurez dans mes mains 
De protéger les arts, et d'aimer les humains. 

Et toi, (i) dont la vertu brilla perfécutée , 

Toi qui prouvas un dieu, mais qu'on nonunait athée, 
Martyr de la.raifon, que l'envie en fureur 
Chaiïa de fon pays par les mains de l'erreur. 

Reviens ; il n'eft plus rien qu'un philofophe craigne ; 
Socrate eft fur le trône , et la Vérité règne. 

Cet or qu'on entalTait, ce pur fang des Etats, 

Qui leur donne la mort en ne circulant pas. 

Répandu par fes mains, au gré de fa prudence. 

Va ranimer la vie, et porter l’abondance. 

La fanglante injuftice expire fous fes pieds ; 

Déjà les rois voifins font tous fes alliés , 

Ses fujets font fes fils , l’honnête homme eîl fon frère ; 

Ses mains portent l'olive , et s’arment pour la guerre. 

Il ne recherche point ces énormes foldats , 

Ce fuperbe appareil, inutile aux combats. 

Fardeaux embarraifans , coloffes de la guerre , 

Enlevés (a) à prix d'or aux deux bouts de la terre: 

Il veut dans fes guerriers le zèle et la valeur , 

Et , fans les mefurer , juge d'eux par le cœur, (b) 

( I ) Le profeflTeur Fo//, pcrfécuté comme athée par les théologiens de 
l'oniverâté de Hall , 'chaffé par Frédéric II , fous peine d’être pendu , et 
fait chancelier delà même univerfité, à l’avénement de Frédéric IlL 
( 2 ] Un de ces foldats , qu’on nommait Petit-Jean , avait été acheté 
vingt-quatre mille livres. 
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Ainfi penfe le jufte ainfi règne le fagc : 

Mais il faut au grand homme un plus heureux partage 
Confulter la prudence , et fuivre Téquité , 

Ce n'ell encor qu"un pas vers Timmortalité. 

Qui n’eft que jufte eft dur , qui n’cft que fage eft trifte ; 

» 

Dans d'autres fentimens i’héroïfme confifte : 

Le conquérant eft craint, le fage eft eftimé; 

Mais le bienfefant charme , et lui feul eft aimé ; 

Lui feul eft 'vraiment roi,>fa gloire eft toujours pure^ 
Son nom parvient fans tache à la race future. 

A qui fe fait chérir faut-il d’autres exploits? • 

Trajan non loin du Gange enchaîna trente rois ; 

A peine a-t-il un nom fameux par la victoire : 

Connu par fes bienfaits , fa bonté fait fa gloire. 
Jérufalem conquife , et fes murs abattus, 

N’ont point éternifé le grand nom de Titus : 

11 fut aimé ; voilà fa grandeur véritable. 

O vous qui l’imitez, vous fon rival aimable, 
Effacez le héros dont vous fuivez les pas ; 

Titus perdit tm jour, et vous n’en perdrez pas. 

V A R 1 A K T È S. 

{4) Vous m écrivez en homme , et parlez à mon cceur, ^ ' 

Vous favez qu’ Apollon , le dieu de la lumière , 

N’a pas toujours du ciel éclairé la carrière : 

Dans un champêtre aGle il paffa d’heureux jours ; 

Les arts qu’il y fit naître y furent fes amours ; 

Il chanta la vertu. Sa divine harmonie 
Polit des Phrygiens le fauvage génie ; 

Solide en fes diftours, fublime en fes chanfons. 

Du grand art de penfer il donna des leçons. 

Ce fut le Cède d’or; car malgré l’ignorance. 

L'âge d’or en effet eft le Cède où l’on penfe. 
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Un pafteur étranget , attiré vers ces bords ^ 
t)u dieu de l’harmonie entendit les accords ; . 

A fes fons enchanteurs il accorda fa lyre , 

Le Dieu qui l'approuva prit le foin de l’inllruire 
Mais le Dieu fe cachait, et le*fimple étranger 
Ne connut, n’admira, n'aima que le berger* 

Phébus quitta bientôt fes agréables plaines , 

Du char de la lumière il prit en main les rênes ; 
Mais le jour que fa courfe éclaira l’univers , 

Au lieu de fe coucher dans les palais des mers>t 
Dépofant fes rayons et fa grandeur fupréme, 

11 apparut encore à l'étranger qui l'aime. 

Lui parla de fon art , art peu connu des Dieux , 

Et ne l’oublia point en remontant aux deux. 

Je fuis cet étranger, ce pafteur folitaire. 

Mais quel eft l’Apollon qui m'échauffe et m’éclaire ? 
G'eft à vous de le dire , ô vous qui l'admirez , * 
Peuples qu'il rend heureux, fujets qui l'adorez. . 

A l'Europe étonnée annoncez votre maître. 

Les vertus, les talens, les plaifîrs vont renaître; 

Les fages de la terre', appelés à fa voix , 

Accourent pour l'entendre , et reçoivent fes lois. 

£f toi dont la vertu , bc* 

(é) Et y fans les mefurer y juge d’eux par le cœur. 

11 eA héros en tout , puifqu’en tout il eA juAe ; 

11 fait qu’aux yeux du fage on a ce titre auguAe 
Par des foins bienfefans plus que par des exploits. 
Trajan , bc. 
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A M. LE COMTE DE MAUREPAS, 

MINISTRE DE T À T. (i) 

Sur t encouragement des arts, 

1740.. 

T^o I qui , mêlant toujours Tagrcable à Tutilc , (a) 

Des plaiûrs aux travaux pafTes d-un vol agile, 

Que j’aime à voir ton goût, par des foins bienfefans^ 
Encourager les arts à ta voix renaiflans ! 

Sans accorder jamais d'injufte préférence. 

Entre tous ces rivaux tiens toujours la balance.. 

De Melpomène en. pleurs anime les accens; 

De fa riante fœur chéris les agrémens ; 

Anime le pinceau, le cifeau, Tharmonie, 

Et mets un compas d’or dans les mains d’ Uranie. 

Le véritable efprit fait fe plier à tout ; . 

On ne vit qu’à demi , quand on n’a qu’un feul goût. 

Je plains tout. être faible, aveugle en fa manie , 

Qui dans un feul objet confina fon génie ; 

(1) Cette pièce fut d'abord adreflee à M. le comte de Mattrefas , 
cnfuite elle reparut fous le titre ; A un minière d'Etat. }A. de Voltaire 
n'avait pu pardonner à M. de Maurepas de s'être réuni au théatin Boyer 
pour l'empêcher de fuccédcr,à l'académie françaife, au cardinal de Fleuri: 
il crut devoir effacer fou nom , conferver l'épitre qui renfermait des 
leçons utiles , et laiffcr fet lecteurs l'adreffcr aux miniilres qu'ils croiraient 
la mériter. 


112 


E P I T R E 


Et qui , de fon idole adorateur charmé, 

Veut imïholer le refte au Dieu qu'il s'eft formé. 
Entends-tu murmurer ce fauvage algébrifte, 

A la démarche lente, au teint blême, à l’œil trille. 

Oui d'un calcul aride à peine encore inftruit. 

Sait que quatre eft à deux, comme feize eft à huit? 

Il méprifc Racine ,' il infulte à Corneille ; 

Lulli n’a point de fons pour fa pefante oreille ; 

Et Rubens vainement, fous fes pinceaux flatteurs. 

De la belle nature aflbrtit les couleurs. 

Des XX redoublés admirant la puiffance , 

Il croit que Varignop ( 2 ) fut feul utile en France; 

Et s’étonne fur- tout qu’infpiré par l’amour. 

Sans algèbre autrefois Quinault charmât la cour. 

Avec non moins d’orgueil et non moins de folie. 
Un élève d’Euterpe, un enfant de Thalie, 

Qui dans fes vers pillés nous répète aujourd’hui 
Ce qu’on a dit cent fois , et toujours mieux que lui ; 

De fa frivole raufe admirateur unique. 

Conçoit poux tout le relie un dégoût léthargique ; 

Prend j5our des arpenteurs Archimède et Newton 
Et voudrait mettre en vers Ariftote et Platon. (1>) 

Ce bœuf qui pefamment rumine fes problèmes, 

Ce papillon folâtre ennemi des fyftêmes. 

Sont regardés tous deux avec un ris moqueur. 

Par un bavard en robe, apprenti chicaneur. 

Qui de papiers timbrés barbouilleur mercenaire, 

Vous vend pour un écu fa plume et fa colère. 

(s ) Géomètre médiocre , et qui n'était que cela. 

Pauvres 
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Pauvres fous , vains efprits , s’écrie avec hauteur 
Un ignorant fourré , fier du nom de docteur , 

Venez à moi , laiflez Maflillon , Bourdaloue ; 

Je veux vous convertir; mais je veux qu’on me loue. 
Je divife en trois points le plus fimple des cas ; (c) 
J’ai, vingt ans, fans l’entendre, expliqué fai nt Thomas. 
Ainfi ces charlatans , de leur art idolâtres , 

Attroupent un vain peuple aux pieds de leurs théâtres. 
L’honnête homme eft plus jufte, il approuve en autrui 
Les arts et les talens qu’il ne fent point en lui. 

Jadis avant que dieu, confommant fon ouvrage , 
Eût d’un foufHe de vie animé fon image. 

Il fe plut à ciéer des animaux divers : 

L’aigle, au regard perçant, pour régner dans les airs, 
Le paon , pour étaler l’iris de fon plumage ; 

Le courfier, pour fervir; le loup, pour le carnage; 

Le chien fidèle et prorflpt , l’âne docile et lent, 

Et le taureau farouche, et l’animal bêlant; 

Le chantre des forêts ; la douce tourterelle , 

Qu’on a cru fauffement des amans le modèle : 
L’homme les nomma tous, et par un heureux choix, 
Difcernant leurs inftincts , alfigna leurs emplois, {d) 

On conte que l’époux de la célèbre -H ortenfe (3) 
Signala plaifamment fa fainte extravagance ; 

Craignant de faire un choix par fa faible raifon , 

Il tirait aux trois dés les rangs de fa maifon. 

Le fort, d’un poftillon, fefait un fecrétaire; 

Son cocher étonné devint homme- d’affaire ; 

{ 3 ) Le duc de Mazarin , mari à^HortenJe Mancini , fefait tous les ans 
une loterie de plufieurs emplois de fa maifon ; et ce qu’on rapporte ici a 
un fondement très* véritable. 
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Un docteur hlbernois , fon très-digne aumônier , 

Rendit grâce au deftin qui le fit cuifmier. 

On a vu quelquefois des choix aufli bizarres/ 

Il eft beaucoup d’emplois, mais les talens font rares. 
Si dans Rome avilie un empereur brutal 
Des faifceaux d’un conful honora fon cheval , 

Il fut cent fois moins fou que ceux dont l’imprudence 
Dans d’indignes mortels a mis fa confiance. 

L’ignorant a porté la robe de Cujas ; 

La mitre a décoré des têtes de Midas : 

Et tel au gouvernail a préfidé fans peine , 

Qui, la rame à la main, dut fervir à la chaîne. ^ 

Le mérite eft caché. Qui fait fi de nos temps 
Il n’eft point , quoi qu’on dife, encor quelques talens ? 
Peut-être qu’un Virgile , un Cicéron fauvage , 

Eft chantre de paroifte , ou juge de village. 

Le fort, aveugle roi des aveugj^s humains , 

Contredit la nature, et détruit fes deflfeins. 

Il affaiblit fes traits , les change ou les efface. 

Tout s’arrange au harfard, et rien n’eft à fa place. 

V A R I A T E S. 

(a) D’après la première édition : 

Efprit fage et brillant que le ciel a fait naître 
Et pour plaire aux fujets et pour fervir leur maître , 

Oue jaime à voir ton goût, par des foins bienfefans,. 
Encourager les arts à ta voix renaiffans î 
Sans accorder jamais d’injufte préférence. 

Entre tous ces rivaux ta main tient là balance ; 

Tel qu’un père éclairé, qui fait de fes enfans 
Difccrner , applaudir, employer les talens. 

Je plains ^ ijc. 
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(i) Et voudrait mettre en vers Cujas et Cicéron. 

Pourtant ce géomètre et ce rimeur futile, 

BoufBs également d’un orgueil imbécile. 

Sont regardés- tous deux^ ùc, 

(c) Venez à moi , je fuis foracle de l’Eglifc, 

J’argumente, j’écris, je bénis, j’exorcife; 

J’ai des péchés en chaire épluché tous les cas ; 
jf 'aiy vingt ans y ire, 

(d) Dîfcemant leurs injiincts , ajfigna leurs emplois. 

Ainfi, par un goût sûr, par un choix toujours fage, 
Des talens differens tu fais un jufte ufage; 

Tu fais de Mel^omène animer les accens. 

De fa riante fœur chérir les agrémens , 

Protéger de Rameau la profonde harmonie, 

Et mettre un compas d’or dans les mains d’Uranîe. • 

Le véritable efprit peut fe plier à tout : 

On ne vit qu’à demi quand on n’a qu’un feul goût. 
Heureux qui fait mêler l’agréable à l’utile. 

Des travaux aux plailirs palfer d’un vol agile , 

S’occuper en miniflre, et vivre en citoyen. 

Et fe prêter à tout , fans s’alTervir à rien ! 

Un femblable génie, au-delfus du vulgaire, 

A l’art de gouverner joint le grand art de plaire : 

On voit d’autres mortels auprès du trône admis ; 

Ils ont tous des flatteurs, il a feul des amis. 
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EPITRE LL 

AU ROI DE PRUSSE,, 

A Bruxelles , le 9 avril 1741. 

N ON, il n'eft point ingrat, c'eft moi qui fuis injufte; 
Il fait des vers , il m’aime ; et ce héros augufte , 

En infpirant Famour, en. répandant Feffroi, 

Carefle encor fa mufe , et badine avec moi. 

Du bouclier de Mars il s’eft fait un pupitre ; 

De fa main triomphante il me trace une épître , 

Une épître où fon cœur a paru tout entier. ' 

Je vois le bel-efprit , et Fhomme , et le guerrier. 

C’eft le vrai coloris de fon ame intrépide. 

Son ftyle, ainfi que lui, brillant , mâle et rapide. 

Sans languir un moment, rejQTemble à fes exploits. 

Il dit tout en deux mots , et fait tout en deux mois. 

O Ciel ! veillez fur lui , li vous aimez la terre : 
Ecartez loin de lui les foudres de la guerre ; 

Mais écartez fur-tout les poignards des dévots. 

Que le fou Loyola défende à fes fuppôts 
D’imiter faintement , dans les champs germaniques , 
Des Châtels , des Cléments les forfaits catholiques. 

Je connais trop l’Eglife et fes faintes fureurs. 

Je ne crains point les rois, je crains les directeurs. 

Je crains le front tondu d’un cuiftre à robe noire. 

Qui du vieux teftament lifant du nez l’hiftoire , 

D’Aod et de Judith admirant les delTeins, 

Prêche le parricide, et fait des alTaflins. 
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II fait d’un fanatique enhardir la faibleflc. 

Un fot à deux genoux , qui marmote à confefle 
La lifte des péchés dont il veut le pardon, 
Inftrument dangereux dans les mains d’un fripon , 

Croit tout , eft prêt à tout ; et fa main frénétique - 

\ 

Refpecte rarement un héros hérétique. 

, \ 

EPITRE LU. 

AU ROI DE PRUSSE. 

Ce 20 avril 1741. 

H É bien , mauvais plaifans , critiques obftinés , 
Prétendus beaux-efprits à médire acharnés , 

Qui, parlant fans penfer, fiers avec ignorance. 
Mettez légèrement les rois dans la balance. 

Qui d’un ton décifif , aufli hardi que faux , 

Aflurez qu’un favant ne peut être un héros; 

Ennemis de la gloire et de la poëfie, 

Grands critiques des rois, allez en Siléfie; 

Voyez cent bataillons près de’Neifs écrafés : 

C’eft là qu’eft mon héros. Venez, ft vous l’ofez. 

Le voilà ce favant que la gloire environne, 

Qui préfide aux combats , qui commande à Bellone, 
Qui du fier Charles douze égalant le grand cœur, 

Le furpafle en prudence , en efprit , en douceur. 
C’eft lui-même, c’eft lui, dont l’ame univerfelle 
Courut de tous les arts la carrière immortelle ; 

Lui qui de la nature a vu les profondeurs , 

Des charlatans dévots confondit les erreurs ; 
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Lui qui dans un repas, fans foins et fans affaire, 
Paffait les ignorans dans Part heureux de plaire; 

Qui fait tout , qui fait tout , qui s’élance à grands pas 
Du Parriaffe à l’Olympe , et <les jeux aux combats. 

Je fais que Charles douze, et Guftave, et Turenne, ' 
N’ont point bu dans les eaux qu’épanche l’Hypocrène : 
Mais enfin ces guerriers , illuftres ignorans , 

En étant moins polis, n’en étaient pas plus grands. 
Mon prince eft au-deffus de leur gloire vulgaire ; 
Quand il n’eft point Achille , il fait être un Homère , 
Tour à tour la terreur de l’Autriche et des fots. 

Fertile en grands projets, auffi-bien qu’en bons mots; 

' Et riant à la fois de Genève et de Rome, 

Il parle, agit, combat, écrit, règne en grand homme. 
O vous qui prodiguez l’efprit et les vertus ! 
Repofez-vous , mon Prince , et ne m’effrayez plus ; 

Et quoique vous fâchiez tout penfer et tout faire , 
Songez que les boulets ne vous refpectent guère, • 

Et qu’un plomb dans un tube entaffé par des fots, (i) 
peut caffer d’un feul coup la tête d’un héros ; 

Lorfque multipliant fon poids par fa vîteffe. 

Il fend l’air qui réfifte , et pouffe autant qu’il preffe. 
Alors privé de vie , et chargé d’un grand nom » 

Sur un lit de parade étendu tout du long, 

(i)ro//yr« avait dit: 

Que d’une force fans féconde 
La mort fait fes traits élancer ; 

Et qu'un peu de plomb peut caflfer 
La plus belle tête du monde. 

\ 

M. de Voltaire a cité lui-méme cette pièce dans fes QuefUonsfur l’encyclo- 
pédie , ou Dictionnaire philofophique. Ainfi l’on a eu grand tort de l’accu- 
fer d’avoir été le plagiaire de Voiture» 
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Vous iriez triftement revoir votre patrie. 

O CielJ que ferait-on dans votre académie ? 

Un dur anatomifte, élève d’Atropos, 

Viendrait fcalpel en main dilTéquer mon héros.' 

La voilà, dirait-il, cette cervelle unique. 

Si belle , fi féconde et fi philofophique. 

Il montrerait aux yeux les fibres de ce cœur 

Généreux, bienfefant, jufte , plein de grandeur. ' 

Il couperait mais non , ces horribles images 

Ne doivent point fouiller les lignes de nos pages. 

Confervez, ô mes Dieux! l’aimable Frédéric, 

Pour fon bonheur, pour moi, pour le bien du public. ' 

Vivez, prince, et palTez dans la paix, dans la guerre , 

Sur-tout dans les plaifirs tous les ics de la terre , * 

Théodoric ^ Ulric ^ Genferic^ Alaric , 

Dont aucun ne vous vaut félon mon pronollic. 

Mais lorfque vous aurez de victoire en victoire 
Augmenté vos Etats , ainfi que votre gloire , 

Daignez vous fouvenir que ma tremblante voix, 

En chantant vos vertus , préfagea vos exploits. 

Songez bien qu’en dépit de la grandeur fuprême. 

Votre main mille fois m’écrivait : Je vous aime. 

Adieu, grand politique, et rapide vainqueur. 

Trente Etats fubjugués ne valent point un cœur. 
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E P I T R E LUI. 

( 

AU ROI DE PRUSSE. 

De Bruxelles 1742. 

L E S vers et les galans écrits 
Ne font pas de cette province ; 

Et dans les lieux où tout eft prince. 

Il eft très -peu de beaux efprits. 

Jean RoulTeau , banni de Paris, 

Vit émouffer dans ce pays 
Le tranchant aigu de fa pince» 

Et fa mufe qui toujours grince , 

Et qui fuit les jeux et les ris. 

Devint ici groftière et mince. 

Comment vouliez- vous que je tinfle 
Contre ces frimats épailfis ? 

Vouliez-vous que je redevinflTe 
Ce que j’étais quand je fuivis 
Les traces du pafteur du Mince, (*) 

Et que je chantai les Henris ? 

Apollon la tête me rince; 

Il s’aperçoit que je vieillis. 

Il voulut qu’en lifant Leibnitz 
De plus rimailler je m’abftinlfe, 

II le voulut, et j’obéis : 

Auriez -vous cru que j’y parvinfle ? 


{*) Virgile , pafleur du Mincio. 
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E P I T R E L I V. 

AU ROI DE PRUSSE. 

FRAGMENT, 

Lorfque , pour tenir la balance , 

L’Anglais vide fon coffre -fort; 

Lorfque TEfpagnol fans puilfance 
Croit par- tout être le plus fort; 

Quand le Français vif et volage 
Fait au plus vite un empereur; 

Quand Belle-île n’eft pas fans peur 
. Pour l’ouvrier et pour l’ouvrage; 

Quand le Batave un peu tardif. 

Rempli d’égards et de fcrupule, 

Avance un pas , et deux recule , 

Pour fe joindre à l’Anglais actif; 

Quand le bon homme de faint-père. 

Du haut de fa fainte Sion, 

Donne fa bénédiction 
A plus d’une armée étrangère; 

Que fait mon héros à Berlin ? 

Il réfléchit fur la folie 

Des conducteurs du genre humain; 

Il donne des lois au deftin, 

Et carrière à fon grand génie : 

Il fait des vers gais et plaifans; 

Il rit en donnant des batailles: 

On commence à craindre à 'Vcrfailles 
De le voir rire à nos dépens. 
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epitre lv. 

AU ROI DE PRUSSE.' 

17 4 4. 

Ceux qui font nés fous un monarque (a) 
Font tous femblant de l’adorer : 

Sa majefté , qui le remarque , 

Fait femblant de les honorer; 

Et de cette fauflc monnoie , 

Que le courtifan donne au roi. 

Et que le prince lui renvoie , 

Chacun vit , ne fongeant qu’à foi. 

Mais lorfque la philofophie , 

La féduifante poëfie , 

Le goût, l’efprit, l’amour des arts 
Rejoignent fous leurs étendards, 

A trois cents milles de diftance. 

Votre très-royale éloquence, ^ 

Et mon goût pour tous vos talens ; 

Quand , fans crainte et fans efpérance , 

Je fens en moi tous vos penchans ; 

Et lorfqu’un peu de confidence 
Refferre encor ces nœuds charmans ; 

Enfin lorfque Berlin attire 
Tous mes fens à Cirey féduits , 

Alors ne pouvez-vous pas dire î 
On maimc , tout roi que je fuis ? 
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Enfin Tocéan germanique, 

Qui toujours des bons Hambourgeois 
Servit fi bien la république , 

Vers Embden fera fous vos lois , 

Avec garnifon batavique. 

Un tel mélange me confond ; 

Je m'attendais peu, je vous jure , 

De voir de l'or avec du plomb ; 

Mais votre creufet me raffure ; ' 

A .votre feu , qui tout épure. 

Bientôt le vil métal fe fond , 

Et l’or vous demeure en nature. 

Par-tout que de profpérités ! 

Vous conquérez, vous héritez 
Des ports de mer et des provinces ; 

Vous mariez à de grands princes 
De très-adorables beautés ; 

Vous faites noce, et vous chantez 
Sur votre lyre enchantereffe , 

Tantôt de Mars les cruautés , 

Et tantôt la douce mollelTe. 

Vos fujets, au fein du loifir , 

Goûtent les fruits de la victoire ; 

Vous avez et fortune et gloire ; 

Vous avez fur-tout du plaifir ; 

Et cependant le roi , mon maître , 

Si digne. avec vous de paraître 
Dans la lifte des meilleurs rois , 

S’amufe à faire dans la Flandre 
Ce que vous fefiez autrefois , 

Quand trente canons à la fois 
Mettaient des baftions en cendre. . 
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G’eft lui qui , fecouru du ciel , 

Et fur-tout d’une armée entière, 

A brifé la forte barrière 
Qu’à notre nation guerrière 
Mettait le bon greffier Fagel. 

De Flandre il court en Allemagne 
Défendre les rives du Rhin ; 

Sans quoi le pandoure inhumain 
Viendrait s’enivrer de ce vin 
Qu’on a cuvé dans la Champagne. 
Grand Roi , je vous l’avais bien dit 
Que mon fouveràin magnanime 
Dans l’Europe aurait du crédit , 

Et de grands droits à votre eftime. 
Son beau feu , dont un vieux prélat 
Avait caché les étincelles , 

A de fes flammes immortelles 
Tout d’un coup répandu l’éclat. 
Ainfl la brillante fufée 
Eft tranquille jufqu’au moment 
Où par fon amorce embrafée 
Elle éclaire le firmament; 

Et perçant dans les fombres voiles , 
Semble fe mêler aux étoiles, 

Qu’elle efface par fon brillant. 

C’eft ainfi que vous enflammâtes 
Tout l’horifon d’un nouveau ciel, 
Lorfqu’à Berlin vous commençâtes 
A prendre ce vol immortel 
Devers la gloire où vous volâtes. 
Tout du plus loin que je vous vis , 
Je m’écriai, je vous prédis 
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A l’Europe toute incertaine. 

Vous parâtes : vingt potentats 
Se troublèrent dans leurs Etats, 

En voyant ce grand phénomène. 

Il brille, il donne de beaux jours; 

J’acJmire, je bénis leur cours; 

Mais c’eft de loin : voilà ma peine. 

« 

VARIANTES. 

(û) Le commencement de l’épître eft différent dans 
quelques copies. 

Grand Roi, la longue maladie 
Qui , va rongeant 1 etui mal-fain 
De mon ame affez engourdie. 

Et de plus une comédie 

Que je fais pour notre dauphin. 

Et que j’ai peur qui ne l’ennuie. 

Tout cela retenait ma main ; 

Et fouvent je donnais en vain 
' Des fecouffcs à mon génie. 

Pour qu’il envoyât dans Berlin 
Quelque nouvelle rapfodie, 

X Quelque rondeau, quelque huitain 

Au vainqueur de la Slléfie, 

A ce bel-efprit fouverain , * 

A ce grand homme, un peu malin. 

Chez qui j’aurais paffc ma vie , 

Si j’avais à ma fantaifie 
Pu difpofer de mon deftin. 

En vain vous m’appelez volage , 

Toujours dans un noble efclavage 
Votre mufe retient mes pas ; 

Et je fuis ferviteur du fage , 

Quoique mon cœur ne le fort pas. 
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Votre cfprit fublime et facile. 

Vos entretiens et votre ftyle 

Ont pour moi des charmes plus doux 

Que votre fuprême puHTance, 

Vos grenadiers , votre opulence , 

Et cent villes à vos genoux. 

Dufle-je leur faire une offenfe. 

Je ne puis rien aimer que vous. 

Ceux qui font nés t àc. 
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EPITRE LVI. 

AU ROI DE PRUSSE. 

A Paris , ce i novembre 1744. 

D U héros de la Germanie, 

£t du plus bel efprit des rois , 

Je n’ai reçu depuis trois mois 
Ni beaux vers , ni profe polie ; 

Ma mufe en eft en léthargie. 

Je me réveille aux fiers accens 
De TAllemagne ranimée, 

Aux fanfares de votre armée , 

A vos tonnerres menaçans , . 

Qui fe mêlent aux cris perçans 
Des cent voix de la renommée. 

Je vois de Berlin à Paris, 

Cette Déeffe vagabonde. 

De Frédéric et de Louis 

Porter les noms au bout du monde ; 

Ces noms que la gloire a tracés 
Dans un cartouche de lumière. 

Ces noms qui répondent alTez 
Du bonheur de l’Europe entière , 

S’ils font toujours entrelacés. 

Queb feront les heureux poètes , 

Les chantres bourfoufHcs des rois, 

Qui pourront élever leurs voix. 

Et parler de ce que vous faites ? 
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C'eft à vous feul de vous chanter. 

Vous qu’en vos mains j’ai vu porter 
La lyre , et la lance d’Achille ; 

Vous qui, rapide en votre ftyle. 

Comme dans vos exploits divers. 

Faites de la profe et des vers , 

Comme vous prenez une ville. 

D’Horace heureux imitateur. 

Sa gaîté , fon efprit , fa grâce , 

Ornent votre ftyle enchanteur ; 

Mais votre mufe le furpafîe 
Dans un point cher à notre cœur : 

L’empereur protégeait Horace , 

Lt vous protégez l’empereur. 

Fils de Mars et de Calliope, 

Et digne de ces deux grands noms , 

Faites le deftin de l’Europe, 

^ Et daignez faire des chanfons ; 

Et quand Thémis avec Bellonc 
Par votre maiii rafiermira 
Des Céfars le funefte trône; 

Quand le Hongrois cultivera , 

A l’abri d’une paix profonde , 

Du Tokai la vigne féconde; 

Quand par-tout fon vin fe boira. 

Qu’en le buvant on chantera 
Les pacificateurs du monde; 

Alon prince à Berlin reviendra ; 

Mon prince à fon peuple qui l’aime 
Libéralement donnera 
Un nouvel et bel opéra 

Qu’il 
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Qu’il aura compofé lui-même. 

Chaque auteur vous applaudira ; 

Car , tout envieux que nous fommes 
Et du mérite et d’un grand nom, 

Un poète eft toujours fort bon 
A la tête de cent mille hommes. 

Mais croyez-moi , d’un tel fccourS 
Vous n’avez pas befoin pour plaire; 
Fufliez-vous pauvre comme Homère, 

Comme lui vous vivrez toujours. 

Pardon, fi ma plume légère, 

Que fouvent la vôtre enhardit. 

Ecrit toujours au bel-efprit. 

Beaucoup plus qu’au roi qu’on révère. 

Le Nord , à vos fanglans progrès , 

Vit des rois le plus formidable; 

Moi qui vous approchai de près, 

Je n’y vis que le plus aimable. 

EPITRE LVII. 

A M. LE COMTE ALGAROTTI, 

Qui était alors à la cour de Saxe , et que le roi de Pologne 
avait fait Jon conjeiller de guerre» 

A Paris , février 1744. 

Enfant du Pinde et de Cythère, 

Brillant et fage Algarotti, 

A qui le ciel a départi 
L’art d’aimer , d’écrire et de plaire , 

Epîtres. 
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. Et que , pour comble de bienfaits , 
Un des meilleurs rois de la terre 
' A fait fon confeiller de guerre , 

Dès qu’il a voulu vivre en paix, (a) 
Dans vos palais de porcelaine, 
Recevez ces frivoles fons, ^ 

Enfilés fans art et fans peine 
Au charmant pays des pompons. 

O Saxe , que nous vous aimons î 
O Saxe*, que nous vous devons 
D’amour et de reconnaiflance î 
C’eft de votre fein que fortit 
Le héros qui venge la France , 

Et la nymphe qui T embellit. 

Apprenez que cette dauphine 
Par fes grâces , par fon efprit 
Ici chaque jour accomplit 
Ce que votre mufe divine 
Dans fes lettres m’avait prédit. 
Vous penferez que je l’ai vue, 
Quand je vous en dis tant de bien, 
Et que je l’ai même entendue ; 

Je vous jure quHl n’en eft rien, 

Et que ma mufe peu connue , 

- En vous répétant dans ces vers 
Cette vérité toute nue, 

N’ell que Técho de Tuhivers. 

Une dauphine eft entouree. 

Et l’étiquette eft fon tourment. 

J’ai laifîe pafTer prudemment 
Des paniers la foule titrée, 
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Qui remplit tout Tappartement 
De fa bigarrure dorée. 

Virgile était-il le premier 
A la toilette de Livie ? 

Il laiffait paffer Cornélie, 

Les ducs et pairs, le chancelier, 

Et les cordons bleus dTtalie, 

Et s’amufait fur l’efcalier 
Avec Tibulle et Polymnie. 

Mais à la fin j’aurai mon tour; 

Les Dieux ne me refufent guère ; 

Je fais aux Grâces chaque jour 
Une très- dévote prière. 

Je leur dis : Filles de l’Amour, 

Daignez , à ma mufe. difcrète . 

Accordant un peu de faveur , 

Mc préfenter à votre fœur. 

Quand vous irez à fa toilette. 

k 

Que vous dirai- je maintenant 
Du dauphin , et de cette affaire 
De l’amour et du facrement? 

Les dames- d’honneur de Cythère ‘ 

En pourraient parler dignement ; 

Mais un profane doit fe taire. 

Sa cour dit qu’il s’occupe à faire 
Une famille de héros, 

Ainû qu’ont fait très -à propos 
Son aïeul et fon digne père. 

Daignez pour moi remercier 
Votre miniftre magnifique : 

D’un fade éloge poétique 
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Je pourrais fort bien l’ennuyer; 

Mais je n'aimé pas à louer; 

Et ces offrandes^ fi chéries 
Des belles et des potentats. 

Gens tous nourris de flatteries. 

Sont un bijou qui n’entre pas 
Dans fon baguier de pierreries. 

Adieu , faites bien au Saxon 
Goûter les vers de l’Italie , 

' Et les vérités de Newton ; 

Et que votre mufe polie 
Parle encor fur un nouveau ton 
De notre immortelle Emilie, 

VARIANTES. 

Dans la plupart des éditions , au lieu de ces quatre 
on lifait : 

« 

Et dont le charmant caractère 
A tous les goûts eft afforti. 

Dans vos palais^ bc. 

J’ai laifle paffer prudemment 
Des paniers la foule dorée , 

Qui remplit tout l’appartement ; 

Et cinq cents dames qui , peut-être 
S’approchant pour la cenfurer. 

Se font mifes à l’adorer 

Dès quelles ont pu la connaître. 

Vn^lc tbc. 
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EPITRELVIII. ! 

AU ROI. 

PRÉSENTÉE A SA M AJ ESTÉ, AU CAMP 
DEVANT FRIBOURG. 

Novembre 1744.' 

Vous , dont l’Europe entière aime ou craint la juflicc. 

Brave et doux à la fois , prudent fans artifice , 

Roi néceffaire au monde , où portez-vous vos pas ? 

De la fièvre échappé , vous courez aux combats ! 

Vous volez à Fribourg! En vain la Peyronie (i) 

Vous difait : 59 Arrêtez, ménagez votre vie; 

5» Il vous faut du régime et non des foins guerriers; 

9» Un héros peut dormir couronné de lauriers. j> 

Le zèle a beau parler , vous n’avez pu le croire. 

Rebelle aux médecins , et fidèle à la gloire , ’ 

Vous bravez l’ennemi , les afiauts , les faifons , 

Le poids de la fatigue et le feu des canons. 

Tout l’Etat en frémit, et craint votre courage. 

Vos ennemis , grand Roi , le craignent davantage : 

Ah! n’effrayez que Vienne, et raffurez Paris ; 

Rendez, rendez la joie à vos peuples chéris : 

Rendez-nous ce héros qu’on admire et qu’on aime. 

Un fage nous a dit que le feul bien fuprême , 

Le feul bien qui du moins reffemble au vrai bonheur, 

I 

Le feul digne de l’homme , eft de toucher un cœur. 

(i) Premier chinxrgica du roi. 
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Si cc,fage eut railbn, fi la philofophie 
Plaça dans ramiiié le charme de la vie , 

Quel eft donc , jufles Dieux! le deftin d’un bon roi, 
Qui dit, fans fe flatter , tous les cœurs font à moi ? 

A cet empire heureux qu’il eft beau de prétendre ! 
Vous qui le poflTédez, venez, daignez entendre , 

Des bornes de l’AIface aux remparts de Paris , 

Ce cri que l’amour feul forme de tant de cris. 
Accourez, contemplez ce peuple dans la joie, 

Béniftant le héros que le ciel lui renvoie. 

Ne le voyez-vous pas tout ce peuple à genoux. 

Tous ces avides yeux qui ne cherchent que vous, 

Tous nos cœurs enflammés volant fur notre bouche ? 
C’eft-là le vrai triomphe, et le feul qui vous touche. 

Cent rois au capitole en efclaves tramés , 

Leurs villes , leurs tréfors et leurs Dieux enchaînés , 
Ces chars étincelans , ces prêtres , cette armée. 

Ce fénat infultant à la terre opprimée , 

Ces vaincus envoyés du fpectacle au cercueil. 

Ces triomphes de Rome étaient ceux de l’orgueil : 

Le vôtre eft de l’amour, et la gloire en eft pure; 

Un jour les effaçait, le vôtre à jamais dure; 

Ils effrayaient le monde , et vous le raffurez : 

Vous , l'image des Dieux fur la terre adorés ! 

Vous, que dans l’âge d’or elle eût choifi pour maître! 
Goûtez les jours heureux que vos foins font renaître. 
Qiie la paix floriffante embelliffe leur cours : 

Mars fait des jours brillans, la paix fait les beaux jours. 
Q.» ’elle vole à la voix du vainqueur qui l’appelle. 

Et qui n’a combattu que pour nous et pour elle. 
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E P I T R E L I X. 

I , * 

/ 

AU ROI DE PRUSSE. 

I 

FRÀGMEJVT. i 

♦ 

1 


A H î mon Prince , c’eft grand dommage 
Que vous n’ayez point votre image ; 

Un fils par la gloire animé , 

Un fils par vous accoutumé, 

A rogner ce grand héritage 
Que r Autriche s’était formé. 

Il eft doux de fe reconnaître 
Dans fa noble pofiérité; 

Un grand homme en doit faire naître : 
Voyez comme le roi mon maître 
De ce devoir s’eft acquitté. 

Son dauphin , comme vous , appelle 
Auprès de lui les plus beaux arts , . 

De le Brun , de Lulli , d’Handelle , 

Tout aufli-bien que ceux de Mars* • 

Il apprit la langue efpagnole; 

Il entend celle des Céfars , 

Mais des Céfars du capitole. 

Vous me demanderez comment 
Dans le beau printemps de fa vie 
Un dauphin peut en favoir tant ; 

Qui fut fon maître ? le génie : 

14 
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Ce fut-Ià votre précepteur. 

Je fais bien qu’un peu de culture 
Rend encor le terrain meilleur; 

, Mais l’art fait moins que la nature. 

E P I T R E L X. 

AU ROI DE PRUSSE. 

J AI donc vu ce Poftdam , et je ne vous vois pas ; 
On dit qu ainû que moi vous prenez médecine. 

Que de conformités m’attachent fur vos pas ! 

Le Dieu de la double colline , 

L amour de tous les arts , la haine des dévots ; 
Raifonner quelquefois fur l’elTence divine , 

Peu hanter nolTeigneurs les fots ; 

Au corps comme à l’efprit donner peu de repos ; 

Mettre l’ennui toujours en fuite. 

Manger trop quelquefois , et me purger enfuite , 
Savourer les plailirs, et me moquer des maux; 

Sentir et réprimer ma vive impatience ; 

Voilà quel eft mon lot, voilà ma relTcmblance 
Avec mon aimable héros. 

O vous, maîtres du monde, ô vous rois que j’attelle, 
Indolcns dans la paix , ou de fzing abreuvés. .... 
Reffemblez-lui dans tout le relie. 
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EPITRE LXI. 

AU ROI DE PRUSSE, 

% 

Qui avait adrejfédes vers à J! auteur fur ces rimes redovhUes, 

1747. 

L O R s Q^u E deux rois s’entendent bien , 
Quand chacun d’eux défend fon bien , 

Et du bien d’autrui fait ripaille ; 

Quand un des deux , roi très-chrétien , 
L’autre qui l’eft vaille que vaille , 

Prennent des murs , gagnent bataille , 

Et font fur le bord ftygien 
Voler des pandours la canaille; 

Quand Berlin rit avec Verfaille, 

Aux dépens de l’Hanovrien, 

Que dit monfieur l’Autrichien ? 

Tout honteux, il faut qu’il s’en aille 
Loin du monarque pruflTien , 

Qui le bat, le fuit et s’en raille. 

Cela pourra gâter la taille 
De ce gros monfieur Bartenftein , 

Et rabaiffer ce ton hautain 
Qui toujours contre vous criaille. 

C’eft en vain que l’Anglais travaille 
A combattre votre deftin , 

Vous aurez l’huître et lui l’écaille ? 

Vous aurez le fruit et le grain. 

Et lui l’écorce avec la paille. 
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Le Saxon voit que c'eft en vain 
Qu’un petit moment il ferraille; 
Contre un auHi mauvais voifin 
Que peut-il faire? rien qui vaille. 
Vous feriez empereur romain , 

Et du pape première ouaille , 

Si vous en ^viez le deflein ; 

Mais votre pouvoir fouverain 
Subfiftera, pour le certain, 

Sans cette belle pretintaille. 

Soyez l’arbitre du Germain ; 

Soyez toujours vainqueur humain , 
Et laififez là la rime en aille. 


EPITRE LXII. 

A SON ALTESSE SERENISSIME 

MADAME LA DUCHESSE DU MAINE, 
Sur la victoire remportée par le roi , à Lawfelt, 

XI 41- ■ • 

A U G U s T E fille et mère de héros , 

Vous ranimez ma voix faible et caflee , 

Et vous voulez, que ma mufe laflee , 

Comme l O u.i s , ignore le repos. . 

D’un crayon vrai vous m’ordonnez de peindre 
Son cœur modefte , et fes brillans exploits , 

Et Cumberland que l’on a vu deux fois 
Chercher ce roi, l’admirer. et le craindre: . 


\ 
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Mais des bons vers Theureux temps cft paffé ; 

L’art des combats eft Part où Ton excelle : 

Notre Alexandre en vain cherche un Apelle; 
Louis s’élève , et le fiècle eft baiffé. 

De Fontenoi le nom plein d’harmonie 
Pouvait au moins féconder le génie. 

Boileau pâlit au feul nom de Voërden ; 

Que dirait-il, fi non loin d’Helderen, 

Il eût fallu fuivre entre les deux Nethes 
Bathiani fi favant en retraites; 

Avec d’Eftrée à Rofmal s’avancer ? 

La gloire parle , et louis me réveille ; 

Le nom du roi charme toujours l’oreille ; 

Mais que Lawfelt eft rude à prononcer! (a) 

Et quel befoin de nos panégyriques, 

Difcours en vers , épitres héroïques , 

Enregiftrés, vifés par Crébillon, (i) 

Signés Marville, ( 2 ) et jamais Apollon? 

De votre fils je connais l’indulgence ; 

Il recevra fans courroux mon encens ; 

Car la bonté, la fœur de la vaillance. 

De vos aïeux pafta dans vos enfans; 

Mais tout lecteur n’eft pas fi débonnaire ; 

Et fi j’avais , peut-être téméraire , 

Repréfenté vos fiers carabiniers 

Donnant l'exemple aux plus braves guerriers ; 

Si je peignais ce foutien de nos armes , 

Ce petit-fils, ce rival de Condé,. 

(1) M. Créhîllon de racadémic françaife , examinateur des écrits en une 
feuille préfentés à la police. 

(2) M. Feydeau de Marville, alors lieutenant de police. 
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Du Dieu des vers fi j’étais fécondé , 

Comme il le fut par le Dieu des alarmes; 

Plus d’un cenfeur encore avec dépit , 
M’accuferait d’en avoir trop peu dit. 

Très-peu de gré, mille traits de fatire. 

Sont le loy-er de quiconque ofe écrire; 

Mais pour fon prince il faut favoir fouffrir; 

II eft par-tout des rifques à courir; 

Et la cenfure, avec plus d’injuftice , 

Va tous les jours acharner fa malice 

Sur des héros dont la fidélité 

L’a mieux fervi que je ne l’ai chanté. (^) 

Allons, parlez, ma noble académie, 

Sur vos lauriers êtes-vous endormie ? 
Repréfentez ce conquérant humain , 

Offrant la paix, le tonnerre à la main. 

Ne louez -point, auteurs, rendez jufUce; 

Et comparant aux fiècles reculés 

Le fiècle heureux, les jours dont vous parlez, 

Lifez Céfar, vous connaîtrez Maurice. (3) 

Si de TEtat vous aimez les vengeurs , 

Si la patrie eft vivante en vos cœurs. 

Voyez ce chef, dont l’active prudence 
Venge à la fois Gènes, Parme et la France; 
Chantez Belle-Ifle ; élevez dans vos vers 
Un monument au généreux Boufflers ; 

11 eft d’un fang qui fut l’appui du trône : 

Il ent pu l’être •; et la faulx du trépas 
Tranche fes jours échappés à Bellone , . 

Au fein des murs délivrés par fon bras. ■ 

(3) Maurice y comte de Saxe. 
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« 

Mais quelle voix aflez forte, allez tejidre, 

Saura gémir fur l’héroïque cendre^ 

De ces héros que Mars priva du jour , 

Aux yeux d’un roi , leur père et leur amour ? 

O vous , fur-tout , infortuné Bavière , 

Jeune Froulai, fi digne de nos pleurs. 

Qui chantera votre vertu guerrière? 

Sur vos tombeaux qui répandra des fleurs ? 

Anges des cieux, puiflances immortelles , 

Qui préfidez à nos jours paflagers. 

Sauvez Lautrcc au milieu des dangers ; 

Mettez Ségur à l’ombre de vos ailes ; 

Déjà Rocou vit déchirer fon flanc : 

Ayez pitié de cet âge fi tendre ; 

Ne verfez pas le relie de ce fang 

Que pour l o u 1 s il brûle de répandre : (4) 

De cent guerriers couronnez les beaux jours : 

/ 

Ne frappez pas Bonac et d’Aubeterre, 

Plus accablés fous de cruels fecours 

Que fous les coups des foudres de la guerre. 

Mais, me dit-on, faut- il à tout propos 
Donner en vers des liftes de héros ? 

Sachez qu’en vain l’amour de la patrie 
Dicte vos vers , au vrai feul confacrés ; 

On flatte peu ceux qu’on a célébrés ; 

On déplaît fort à tous ceux qu’on oublie. 

Ainfi toujours le danger fuit mes pas ; 

Il faut livrer prefqu’ autant de combats 

(4) M. le marquis de Ségur , miniftre de la guerre , en 1780:1! avait 
été dangereufemem blclTe à Rocou , et perdit un bras à la bataille de 
Lawfelt. ’ 
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Qu’en a caufé fur l’onde et fur la terre 
Cette balance utile à l’Angleterre. 

Ceffez , ceflez , digne fang de Bourbon, 

De ranimer mon timide Apollon, 

Et laiflez-moi tout entier à Thiftoire ; 

C’eft là qu’on peut , fans génie et fans art , 
Suivre louis de TEfcaut jufqu’au J art : 

Je dirai tout , car tout eft à fa gloire : 

Il fait la mienne, et je me garde bien 
De relTembler à ce grand fatirique, (5) 

De fon héros difcret hillorien, 

Qui , pour écrire un beau panégyrique , 

Fut bien payé , mais qui n’écrivit rien. 

( 5 ) Boileau. 

VARIANTES. 

(fl) Mais que Lawfelt e/i rude à prononcer ! 

Puis quand ma voix, par fes faits enhardie, 
L’aurait chanté fur le plus noble ton , 
Qu’aurais-je fait ? blefler fa modeftie. 

Sans ajouter à l’éclat de fon nom. 

De voire Jils , àc, 

(i) La mieux fervi que je ne l'ai chanté. 

Auteurs du temps , rompez donc le Glence , 
Ofez fortir d’une morne indolence ; . , 

Qiiand louis vole à des périls nouveaux. 

Si les Latours ainG que les Vanloos 
Peignent fes traits qu’un peuple heureux adore, 
Peignez fon ame,elle eft plus belle encore. 
Repréfenlez , àc. 

> 
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I 

EPITRE LXIII. 



! 

1 


A M. LE DUC DE RICHELIEU. 

f 

D ANS VOS projets étudiés 
Joignant la force et l’artifice , 

Vous devenez donc un UlyflTe 
D’un Achille que vous étiez. 

Les intérêts de deux couronnes 
Sont fouténus par vos exploits , 

Et des fiers tyrans du Génois • 

On vous a vu prendre à la fois 
Et les polies et les perfonnes. 

L’ennemi , par vous dépofté , 

Admire votre habileté. 

En pareil cas , quelque Voiture 
Vous dirait qu’on vous vit toujours 
Auprès de Mars et des Amours, 

Dans la plus brillante pollure. 

Ainfi jadis on s’exprimait 
Dans la nailTante académie 
Que votre grand-oncle formait; 

Mais la vieille dame endormie, . ^ ^ 

Dans le fein d’un trille repos 
Semble renoncer aux bons -mots, 

Et peut-être même au génie. 

Mais quand vous viendrez à Paris ^ 
Après, plus d’un beau polie pris. 

Il faudra bien qu’on vous harangue. 

Au nom du corps des beaux efprits , 

Et des maîtres de notre langue. 
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Revenez bientôt efluyer 

Ces fadeurs qu’on nomme éloquence , 

Et donnez-moi la préférence 
Quand il faudra vous ennuyer. 

E P I T R E L X I V. 

A MAD AM E DENIS, 

NIECE DE L’ AUTEUR. 

La vie de Parts et de Verjailles. 

V.v O N s pour nous , ma chère Rofalie ; 

Que l’amitié , que le fang qui nous lie 
Nous tienne lieu du refte des humains ; 

Ils font fi fots , fi dangereux , fi vains ! 

Ce tourbillon , qu’on appelle le monde, 

Eft fi frivole, en tant d’erreurs abonde. 

Qu’il n’eft permis d’en aimer le fracas 
Qu’à l’étourdi qui ne le connaît pas. 

Après dîné , l’indolente Glycère 
Sort pour fortir , fans avoir rien à faire ; 

On a conduit fon infipidité 

Au fond d’un char , où montant de côté , 

Son corps preflfé gémit fous les barrières 
D’un lourd panier qui flotte aux deux portières ; 
Chez fon amie au grand trot elle va , 

Monte avec joie, et s’en repent déjà, 

L’embrafle , et bâille ; et puis lui dit : Madame , 
J’apporte ici tout l’ennui de mon ame ; 

Joignez 
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Joignez un peu votre inutilité 
A ce fardeau de mon oifiveté. 

Si ce ne font fes paroles expreffcs, 

C’en eft le. fens. Quelques feintes careflcs. 
Quelques propos fur le jeu, fur le temps , 

Sur un fermon , fur le prix des rubans , 

Ont épuifé leurs âmes excédées; 

Elles chantaient déjà, faute d’idées. 

Dans le néant leur cœur eft abforbé ; » 

I 

Quand dans la chambre entre monficur l’abbé , 
Fade plaifant , galant efcroc , et prêtre , 

Et du logis pour quelques mois le maître. 

Vient à la pifte un fat en manteau noir, 

Qui fe rengorge et fe lorgne au miroir. 

Nos deux pédans font tous deux sûrs de plaire ; 

Un officier arrive et les fait taire. 

Prend la parole , et conte longuement 
Ce qu’à Plaifance (i) eût fait fon régiment. 

Si par malheur on n’eût pas fait retraite. 

Il vous le mène au col de la Boquette ; 

A Nice, au Var, à Digne il le conduit ; 

Nul ne l’écoute , et le cruel pourfuit. 

Arrive Ifis , dévote au maintien trifte , 

A l’air fournois. Un petit janfénifte. 

Tout plein d’orgueil et de faint Auguftin, 

Entre avec elle en lui ferrant la main. 

D’autres oifeaux de différent plumage , 

• Divers de goût, d’inftincf et de ramage, 

. « 

(i) Il paraît que cette petite pièce fut faite immédiatement après la ^ 
guerre de 1741; guerre funefle, entreprife pour dépouiller i’hériiièrc de la 
xnaifon d'Aumehe de la fucceflion paternelle. 

EpUres, * K 
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En fautillant font entendre à la fois 
Le gazouillis de leurs confufes voix : 

Et dans les cris de la folle cohue 
La médifance cft à peine entendue. 

Ce chamaillis de cent propos croifés 
Reflemble aux vents Pun à Pautre oppofés. 

Un profond calme , un ftupide filence , 

Succède au bruit’ de leur impertinence : 

Chacun redoute un honnête entretien ; 

On veut penfer, et Pon ne penfe à rien. 

O roi David 1 (2) ô reflburce affurée , 

Viens ranimer leur langueur défœuvrée. 

Grand roi David, c’eft toi dont les fizains 
Fixent Pefprit et le goût des humains ; 

Sur un tapis dès qu’on te voit paraître , 
Noble, bourgeois, clerc , prélat, petit-maître. 
Femme fur-tout, chacun met fon efpoir , 

Dans tes cartons peints de rouge et de noir; (û) 
Leur ame vide eft du moins amufée 
Par Pavarice eu plaifîr déguifée. 

I 

De ces exploits le beau monde occupé ■ 

. I 

Quitte à la fin le jeu pour le foupé ; 

Chaque convive en liberté déploie 
A fon voifin fon ’ infipide joie. 

L’homme machine, efprit qui tient dü corjps,- 
En bien mangeant remonte fes reflbrts ; 

Avec le fang Pâme fe renouvelle , 

Et Peftomac gouverne la cervelle. 

.Ciel ! quels propos ! ce pédant du pàlaîs 
Blâme la guerre , et fe plaint de la paix, 

r • • «r «A ». 

(2) Tous les jeux de cartes fout à renfeigne du roi David f, •. 
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Ce vieux Créfus, en Tablant du champagne, 

Gémit des maux que fouffre la campagne ; 

Et coufu d’or, dans le luxe plongé. 

Plaint le pays de tailles furchargé. 

Monfieur l’abbé vous entame une hiftoîre , 

QlTil ne croit point , et qu’il veut faire croire ; 

On l’interrompt par un propos du jour. 

Qu’un autre conte interrompt à Ibn tour. 

De froids bons-mots , des équivoques fades, 

Des quolibets et des turlüpinades , 

Un rire faux que l’on prend pour gaîté. 

Font le brillant de la fociéié. 

> • 

C’efl donc ainfi, troupe abfurde et frivole. 

Que nous ufons de ce temps qui s’envole; 

C’eft donc ainfi que nous perdons des jours '. 
Longs pour les fots , pour qui penfe fi courts. 

Mais que ferai-je? où fuir loin de moi-même? 

Il faut du monde; on le condamne, on l’aime; 

• < ** 

On ne peut vivre avec lui ni fans lui ; ‘ 

Notre ennemi le plus grand, c’eft l’ennui. 

Tel qtii chez foi fc plaint d’un fort tranquille, ’ 
Vole à la cour, dégoûté de la ville. ‘ 

Si dans Paris chacun parle au haflrd , ^ > 

Dans cette cour on Te tait avec art; i ’ 

Et de la joie ou faulTe ou pUffagère, 

On n’a pas même une image légère. 

Heureux qui peut de fon maître approcher! 

Il n’a plus rien déformais à chercher. 

Mais Jupiter au fond de l’Empyrée 
Çache aux humains fa préfence adorée : ‘ 

K 8 
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Il n’eft permis ‘qu'à quelques demi-dieux 
D'entrer le foir aux cabinets des cieux. 

Faut-il aller, confondu dans la prelTe, 

Prier les dieux de la fécondé efpèce, (à) 

Qui des mortels font le mal ou le bien ? 
Comment aimer des gens qui n’aiment rien* 

Et qui portés fur ces rapides fphères. 

Que la fortune agite en fens contraires , 
L'efprit troublé de ce grand mouvement , 

N’ont pas le temps d’avoir un fentiment ? 

A leur lever preffez-vous pour attendre. 

Pour leur parler fans vous en faire entendre. 
Pour obtenir, après trois ans d'oubli. 

Dans l'antichambre un refus très-poli. 

Non , dites-vous , la cour ni le beaù monde 
Ne font point faits pour celui qui les fronde. 
Fuis pour jamais ces puilTans dangereux; 

Fuis les plailirs, qui font trompeurs comme eux. 
Bon citoyen, travaille pour la France, 

Et du public attends ta récompenfe. 

Qui? le public! ce fantôme inconllant, 

Monftre à cent voix. Cerbère dévorant. 

Qui flatte et mord, qui dreflTe par fottife 
Une ftatue, et par dégoût la brife ? 

Tyran jaloux de quiconque le fert. 

Il profana la cendre de Colbert; 

Et prodiguant l’infolence et l’injure, 

H^a flétri la candeur la plus pure. 

Il juge, il loue , il condamne au hafard 
Toute vertu , tout mérite et tout art. 

C’eft lui qu’on vit de critiques avide , 
Déshonorer le chef-d' couvre d’Armide, 
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Et pour Judith, Pirame et Régulus, 

Abandonner Phèdre et Britannicus ; 

Lui , qui dix ans profcrivit Athalie , 

Qui, protecteur d’une fcène avilie. 

Frappant des mains , bat à tort à travers 
Au mauvais fens qui hurle en mauvais vers. 

Mais il revient, il répare fa honte; 

Le temps Péclaire : oui , mais la mort plus prompte 
Ferme mes yeux dans ce fiècle pervers , 

En attendant que les Tiens foient ouverts, 

Chez nos neveux on me rendra juftice ; 

Mais moi vivant il faut que je jouilTe. 

Quand dans la tombe un pauvre homme eft inclus , 
Qu’importe un bruit, un nom qu’on n’entend plus? 
L’ombre de Pope avec les rois repofe ; 

Un peuple entier fait fon apothéofe. 

Et fon nom vole à l’immortalité ; 

Quand il vivait il fut perfécuté. 

Ah! cachons-nous; paffons avec les fages 
Le foir ferein d’un jour mêlé d’orages; 

Et dérobons à l’œil de l’envieux 

Le peu de temps que me lailTent les dieux. 

Tendre amitié , don du ciel , beauté pure , 

Porte un jour doux dans ma retraite obfcurc, 
Puiffé-je vivre et mourir dans tes bras. 

Loin du méchant qui ne te connaît pas, 

Loin du bigot dont la peur dangereufe 
Corrompt la vie et rend la mort affreufe ! 
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V A R 1 A jY T E S.. 

(a) Dans tes carions peints de rouge et de noir. 

Tu fais leur joie et l’ame cft abufce 
Par l'avarice en plaifir déguifée. 

C’cft là qu’on voit l’intérêt attentif. 

Qui d’un œil fombrc et d’un efprit actif. 

En combinant que deux et deux font quatre, 
S’obfline à vaincre et fe plaît à combattre. 
Saint-Severin , et vous , grave du Theil , 
Travaillez-vous avec un foin pareil. 

Quand dans les murs bâtis par Charlemagne 
Vous rajuftez la France et l’Allemagne? 

De ces exploits , ùe. 

(i) Prier les Dieux de la fécondé ^èce ; 

■ A leurs autels porter fon encenfoir. 

Et de leurs mains attendre un billet noiç * 
Qui peut for tir de cette roue immenfe 
Où font les lots que leur faveur difpeufe | 

A leurs humeurs faut-il s’affujetir , 
Importuner, fouffirir, flatter, mentir. 
Remercier d’un dégoût, d’un caprice , 

Et pour loyer d’un fi noble fervice. 

Obtenir d’eux après un an d’oubli , 

Dans l' anti-chambre , ^c. 
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E PITRE LXV. 

A M. LE COMTE ALGAROTTI. 

1 7 4 7 - ■ 

O dcteftabic Veftphalie, 

Vous n’avez chez vous ni vin frais. 

Ni lits , ni fervante jolie. 

De couvens vous êtes remplie. 

Et vous manquez de cabarets. 

Quiconque veut vivre fans boire , 

Et fans dormir, et fans manger, 

, Fera très-bien de voyager 
Dans votre chien de territoire. 

Monfieur l’évêque de Munfter 
Vous tondez donc votre province ! 

Pour le peuple eft l’âge de fer. 

Et l’âge d’or eft pour le prince. • 

Je vois bien maintenant pourquoi 
Dans cette maudite contrée. 

On donna la paix et la loi 
A l’Allemagne déchirée : (*) 

Du très -fai nt empire romain 
Les fages plénipotentiaires, 

Dégoûtés de tant de misères , 

Voulurent en partir foudain. 

Et fe hâtèrent de conclure 
Un traité fait à l’aventure. 

Dans la peur de mourir de faim. 

(*) Les traites d’Ofnabruk et de Munllcr. 
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Ce n’eft pas de même à Berlin, 

Les beaux arts , la magnificence , 

; La bonne chère , l’abondance 
y font oublier le deilin 

• » 

De l’Italie et de la France. 

De l’Italie î Algarotti, 

Comment trouvez-vous ce langage? 

Je vous vois, frappé de l’outrage. 

Me regarder en ennemi. 

Modérez ce bouillant courage, 

Et répondez-nous en ami. 

Vos pantalons à robe large , 

Un palais fans cour et fans parc, 

Où végète un doge inutile ; 

Un vieux manufcrit d’évangile 
Griffonné, dit-on, par Saint Marc ; 
Vos nobles avec prud’hommie 
Allant du fénat au marché 
Chercher pour deux fous d’eau-de-vie : 
Un peuple mou, faible, entiché 
D’ignorance et de foyrberie, 

Au feflier fouvent ébréché. 

Grâce aux efforts du vieux péché 
Que l’on appelle fodomie ; 

Voilà le portrait ébauché 
De la très-noble feigneuric. 

Or cela vaut-il, je vous prie. 

Notre adorable Frédéric, 

Ses vertus, fes goûts, fa patrie ? 

J’en fais juge tout le public. . . 
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EPITRE LXVI. 


A M. LE PRESIDENT RENAULT. 


Lunéville, novembre 1748. 

Vo us qui de la chronologie (a) 

Avez réformé les erreurs ; 

Vous dont la main cueillit les fleurs 
De la plus belle poëfie ; 

Vous qui de la philofophie ^ 

Avez fondé les profondeurs , 

Malgré les plaiGrs réducteurs 
Qui partagèrent votre vie ; 

H E N A U L T , dites-moi , je vous prie , 
Par quel art , par quelle magie , 

Parmi tant de fuccès flatteurs , 

Vous avez défarmé TEnvie ; 

Tandis que moi , placé plus bas, 

Qui devrais être inconnu d’elle , 

Je vois chaque jour la cruelle 
Verfer fes poifons fur mes pas ? 

Il ne faut point s’en faire accroire ; 

J’eus l’air de vouloir m’afficher 
Aux murs du temple de Mémoire ; 

Aux fots vous sûtes vous cacher. 

Je parus trop chercher la gloire , 

Et la gloire vint vous chercher. 

Qu’un chêne , l’honneur d’un bocage , 
Domine fur mille arbriffeaux , 

Epîtres. . * 
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On refpecte fes verds rameaux , 

• Et l’on danfe fous fon ombrage î 
Ma^is que du tapis d’un gazon 
Quelque brin d’herbe ou de fougère 
S'élève un peu fur l’horizon , 

On l’en arrache avec colère. 

Je plains le fort de tout auteur, ^ 

Que les autres ne plaignent guèrcs ; 

Si dans fes travaux littéraires 
Il veut goûter quelque douceur , 

Que des beaux efprits ferviteur 
Il évite f^ chers confrères. 

Montagne, cet auteur charmant, 

Tour à tour profond et frivole , 

Dans fon château paifiblement , 

Loin de tout frondeur malévole. 
Doutait de tout impunément, 

Et fe moquait très-librement 
Des bavards fourrés de l’école. 

' Mais quand fon élève Charron 
Plus retenu, plus méthodique , 

De fagelfe donna leçon , 

Il fut près de périr , dit-on , 

Par la haine théologique. 

Les lieux , les teipps , l’occaCon -, 

Font votre gloire ou votre chute. 

Hier oh aimait votre nom, 

Aujpurd’hui l’on vous perfécute. 

La Grèce à l’infenfé Pyrrhon 
Fait élever une ftatue ; 

Socrate prêche la raifôn , 

Et Socrate boit la ciguë. ' 
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Heureux qui dans d’obfçuis travaux 
A foi-même fe rend utile! 

11 faudrait pour vivre tranquille , 

Des amis et point de rivaux. 

La gloire eft toujours inquiète. 

Le bel efprit eft un tourment; 

On eft dupe de fon talent ; 

C’eft comme une époufe coquette, 

Il lui faut toujours quelque amant. 

Sa vanité , qui vous obsède , 

S'expofe à tout imprudemment ; 

Elle eft des autres Tagrément, 

Et le mal de qui la pofsède. 

Mais finilTons ce trifte ton : 

Eft-il fi malheureux de plaire? , 

L’envie eft un mal néceflaire, 

C’eft un petit coup d’aiguillon , 

Qui vous force encore à mieux faire. 

Dans la carrière des vertus 
L’ame noble en eft excitée. 

Virgile avait fon Mevius, 

Hercule avait fon Euryfthée. 

Que m’importent de vains difeours , 

Qui s’envolent et qu’on oublie ? 

Je coule ici mes heureux jours 
Dans la plus tranquille des cours , 

Sans intrigue , fans jaloufie , 

Auprès d’un roi fans courtifans , (i) 

Près de Boufflers et d’Emilie; 

Je les vois et je les entends. 

Il faut bien que je faife envie.' 

( I ) Le roi Stamjlas. 
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VARIANTES. 

(a) Cette épîtrc commençait ainfi : 

Hénault, fameux par vos foupéi 
Et par votre chronologie , 

Par des vers au bon coin frappés. 

Pleins de douceur et d’harmonie ; 

Vous qui dans l'étude occupex 
L’heureux loifir de votre vie , 

• Daignez m’apprendre , je vous prie , 

Par quel fecret vous échappez 
Aux malignités de l’Envie ; 

Tandis que moi, placé plus bas. 

Qui devrais être inconnu d’elle , 

Je vois que fa rage étemelle * 

Répand fon poifon fur mes pas. 

Il ne faut point , érc. (*) 

(*) Le préfident Hénauli fat blelTé de ce qu^on parailTait faire entrer 
fes foupés pour quelque chofe dans fa réputation , etfe fâcha férieufement. 
M. de VoUairt Changea fur le champ les premiers vers de fa pièce. 
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EPITRE LXVII. 

A M. LE MARECHAL DE SAXE. 

■ 

En lui envoyant les œuvres de M, le marquis de Rochemore , 
Jon ancien ami , rdort depuis peu, ( Ce dernier eji 
JuppoJé lut fairc^ un envoi de Vautre monde, ) 

T . ^ 

Je goûtais dans ma nuit profonde 
Les froides douceurs du repos, ' 

Et m’occupais peu des héros 
Qui troublent le repos du monde; 

Mais dans nos champs élyhens 
Je vois une troupe en colère 
De fiers Bretons , d’Autrichiens , 

Qui vous maudit et vous révère : 

Je vois des Français éventés 
Qui tous fe flattent de vous plaire. 

Et qui font encore entêtés 
De leurs plaifirs et de leur gloire ; 

Car ils font morts à vos côtés 
Entre les bras de la victoire. 

Enfin dans ces lieux tout m’apprend 
Que celui que je vis à table , 

Gai, doux, facile, complaifant, ' 

Et des humains le plus aimable , 

Devient aujourd’hui le plus grand.. 

J’allais vous faire un compliment ; 

Mais parmi les chofes étranges 
Qi’on dit à la cour de Pluton, v 
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On prétend que ce fier Saxon 
S’enfuit au feul bruit des louanges* 
Comme l’Andais fuit à fon nom. 


Lifez feulement mes folies, 

Mes vers, qui n’ont lou^ jamais 
Que les trop dangereux iittraits 
Du Dieu du vin et dea,4ilvies ; 

Ces fujets ont toujour^ tenty 

Les héros de l’antiquité 

Comme ceux du fiècle où nous fommes. 

Pour qui fera la volupté , 

S’il en faut priver les grands hommes? 
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epitre lxviii. 

A M. LE DUC DE RICHELIEU, 

. f 

A qui le Jénat de Gênes avait érigé une Jlatue. 

A Lunéville , novembre 1748. 

Je la verrai cette flatue, 

Que Gène élève juftement 
Au héros qui l’a défendue. 

Votre grand-oncle, moins brillant, 

Vit fa gloire moins étendue ; 

Il ferait jaloux, à la vue 
De cet unique monument. 

Dans l’âge frivole et charmant , 

Où le.plaillr feul eft d’ufage, 

Où vous reçûtes en partage 
L’art de tromper fi tendrement , 
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Pour modeler ce beau vifaçc 
Qui de Vénus ornait la cour. 

On eût pris celui de l’Amour, 

Et fur-tout de l’Amour volage; 

Et quelques traits moins enfantin^ 

Auraient été la vive image 
Du Dieu qui préfide aux jardins. 

Ce double et charmant avantage 
Peut diminuer à la fin ; 

Mais la gloire augmente avec Page, 

Du fculpteur la modefte main 
Vous fera l’air moins libertin; 

C’eft de quoi mon héros enrage. 

On ne peut filer tous fes jours 
Sur le trône heureux des amours : 

Tous les plaifirs font de palTage ; 

Mais vous faurez régner toujours 
Par l’efprit et par le courage. 

Les traits du Richelieu coquet. 

De cette aimable créature, 

' Se trouveront en miniature 
Dans mille boîtes à portrait. 

Ou Macé mit. votre figure. 

Mais ceux du Richelieu vainqueur. 

Du héros foutien de nos armes , 

Ceux du père, du défenfeur 
D’une république en alarmes , 

Ceux de Richelieu , fon vengeur , 

Ont pour moi cent fois plus de charmes. 

« 

Pardon. Je fens tous les travers 
De la morale où je m’engage ; 
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Pardon ; vous n'êtes pas fi fage 
Que je le prétends dans ces vers. 

Je ne veux pas que l’univers 
Vous croie un grave perfonnage. 

Après ce jour de Fontenoi , 

Où couvert de fang et de poudre, 

On vous vit ramener la foudre 
Et la victoire à votre roi : 

Lorfque prodiguant votre vie. 

Vous eûtes fait pâlir d’effroi 
Les Anglais , l’Autriche et l’Envie , 

Vous revîntes vite à Paris 

* 

Mêler les myrtes de Cypris 
A tant de palmes immortelles. 

Pour vous feul , à ce que je vois , 

Le Temps et l’Amour n’ont point d’ailes 
Et vous fervez encor les belles , 

Comme la France et les Génois. 


EPITRE LXIX, . 

A M. D’ A R N A U Di 

* * » . 

1750. 

Enfin d’Arnaud, loin de Manon, 

S’en va, dans fa tendre jeuneffe, 

A Berlin chercher la fageffe 
Près de Frédéric- Apollon. 

Ah ! j’aurais bien plus de raifon 
D’en faire autant dans ma vieillefTe. 

II 
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Il va donc goûter le bonheur 
De voir ce brillant phénomène, 

Ce conquérant légiflateur 
Qui fut chafler de fon domaine 
Tout dévot et tout procureur. 

Deux fléaux de l’engeance humaine. 

Il verra couler dans Berlin 
Les belles eaux de l’Hypocrène ; 

Non pas comme dans ce jardin. 

Où l’art avec eôbrt amène 
Les Naïades de Saint -Germain, 

Et le fleuve entier de la Seine , 

Fort étonné de fon chemin ; 

Mais par un art bien plus divin ; 

Par le pouvoir de ce génie 
Qui fans effort tient fous fa main 
Toute la nature embellie. 

Mon d’Arnaud eft donc appelé 
Dans ce féjour que l’on renomme ; 

Et tandis qu’un troupeau zélé 
De pèlerins, au front pelé. 

Court à pied dans les murs de Rome, 

Pour voir un trifte jubilé. 

L’heureux d’Arnaud voit un grand homme. 


Epîtres* 
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EPITRE LXX. 

AU ROI DE PRUSSE. 

1750. ( 1 ) 

A. I N s I dans vos galans écrits , 

Qui vont courant toute la France, 

Vous flattez donc Tadolefcence 
De ce d’Arnaud que je chéris , 

Et lui montrez ma décadence. 


( I ) M. de Voltaire écrivit cette épître en 1750, avant fon départ de 
Paris , à l’occafion de quelques vers que le roi de PruflTe avait faits pour 
M. à'Arna\td, Les voici : 

D’Arnaud , par votre beau génie 
Venez réchaufifer nos cantons ; 

Et des fons de votre harmonie 
Réveiller ma mufe aflbupie , 

Et divinifer nos Manons. 

L’amour préüde à vos chanfons , 

Et dans vos hymnes que j’admire , 

La tendre volupté refpire , 

Et femble dicter fes leçons. 

Bientôt fans être téméraire , 

Prenant votre vol jufqu’aux deux , 

Vous pourrez égaler Voltaire , 

Et , près de Virgile et d’Homère , 

Jouir de vos fuccès heureux, 

« 

Déjà l’Apollon de la France 
S’achemine à fa décadence ; 

Venez briller à votre tour , 

Elevez-vous s’il baifle encore : 

Ainfi le couchant d’un beau jour 
Promet ùue plus belle aurore. 
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Je touche à mes foixante hivers ; 

• Mais , quand tant de lauriers divers 
S’accumulent fur votre tête 
Par Vos exploits et par Vos vers 4 
Grand Prince, il n’eft pas fort honnête 
De dépouiller mes cheveux blancs 
De quelques feuilles négligées 
Que déjà l’envie et le temps 
Ont de leurs détellables dents 
Sur mon front à demi rongées. 

Quel diable de Marc-Antonin î 
Et quelle malice eft la vôtre I 
Vous égratignez d’une main , 

Lorfque vous carelTez de l’autre. 

Croyez, s’il vous plaît, que mon cœur, 
En dépit de mes onze luftres , 

Conferve encore quelque ardeur ; 

Et c’eft pour les hommes illuftres. 

L’efprit baifle ; mes fens glacés 
Cèdent au temps impitoyable , 

Comme des convives lafles 
D’avoir trop long-temps tenu table ; 
Mais mon cœur eft inépuifable. 

Et c’eft vous qui le remplilTez. 
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EPITRE LXXI. 

A M. HELVETIUS. 

Q» E toujours de fes douces lois 
Le Dieu des vers vous endoctrine ; 

Qu’à vos chants il joigne fa voix , 

Tandis que de fa main divine 
Il accordera fous vos doigts , 

La lyre agréable et badine ' 

Dont vous vous fervez quelquefois. 

Que r Amour, encor plus facile, 

Préfide à vos galans exploits. 

Comme Phébus à votre ftyle ; 

Et que Plutus , ce Dieu fournois , 

Mais aux autres Dieux très -utile, 

Rende par maint écu tournois , 

Les jours que la Parque vous file. 

Des Jours plus heureux mille fois 
Que ceux d’Horace et de Virgile. 

EPITRE LXXII. 

A M. LE COMTE DE TRESSA N. 

T*r e s s a N , l’un des grands favoris 
Du Dieu qui fait qu’on eft aimable. 

Du fond des jardins de Cypris , 

Sans peine et par la main des Ris , 

Vous cueillez ce laurier durable , 
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Qu’à peine un auteur miférable , 

A fon dur travail attaché , ’ 

Sur le haut du Pinde perché , 

Arrache , en fe donnant au diable. 

Vous rendez les amans jaloux; 

Les auteurs vont être en alarmes; 

Car vos vers fe Tentent des charmes 
Que l’Amour a verfés fur vous. 

T R E s s A N , comment pouvez- vous faire 
Pour mettre fi facilement 
Les neuf Pucelles dans Cythère , 

Et leur donner votre enjoûment? 

Ah! prêtez -moi votre art charmant^ 

Prêtez - moi votre main légère ; 

Mais ce n’eft pas petite affaire 
De prétendre vous imiter : 

Je peux tout au plus vous chanter; 

Mais les Dieux vous ont fait pour plaire , 

Je vous reconnais à ce ton 
Si doux, fi tendre et fi facile; 

En vain vous cachez votre nom; 

Enfant d’ Amour et d’Apollon, 

On vous devine à votre ftyle. 


L 3 


Digitizeü by Google 


✓ 


l66 E P I T R E 

E P I T R E L X X 1 1 L 

A M. D E S M A H I S. 

I 7 5 O. 

Vo s jeunes mains cueillent des fleurs 
Dont je n’ai plug que les épines ; 

Vous dormez deffous les courtines 
£t des Grâces et des neuf Sœurs. 

Je leur fais encor quelques mines; 

Mais vous polTédez leurs faveurs. • 

. Tout s’éteint , tout s’ufe , tout pafTe ; 

Je m’affaiblis , et vous croiffez ; 

Mais je defcendrai du Parnafîe 
Content , fi vous m’y remplacez. 

Je jouis peu, mais j’aime encore, 

Je verrai du’ moins vos amours. ^ 

Le crépufculc de mes jours 
S’embellira de votre aurore. 

Je dirai :Je fus comme vous; 

C’eft beaucoup me vanter peut-être; 

Mais je ne ferai point jaloux : - 
Le plaifir pennet - il de l’être ? 
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EPITRE LXXIV. 

A m' le cardinal quirinl 


Berlin, 1751. 

Q" O I , VOUS voulez donc que je chante 
Ce temple orné par vos bienfaits , 

Dont aujourd’hui Berlin fe vante ! 

Je vous admire , et je me tais. 

Comment fur les bords de la Sprée , 

Dans cette infidelle contrée , 

Où de Rome on brave les lois, 

Pourrai -je élever une voix 
A des cardinaux confacrée? 

Eloigné des murs de Sion, 

Je gémis en bon catholique. 

Hélas! mon prince eft hérétique, 

Et n’a point de dévotion. 

Je vois avec componction 
Que dans l’infernale féquelle 
Il fera près de Cicéron , 

Et d’Ariftide et de Platon , 

Ou vis-à-vis de Marc-Aurèle. 

On fait que ces efprits fameux 
Sont punis dans la nuit profonde ; 

Il faut qu’il foit damné comme eux , 
Puifqu’il vit comme eux dans ce monde. 
Mais fur -tout que je fuis fâché 
De le voir toujours entiché 
De l’énorme et cruel péché 
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Que l’on nomme la tolérance ! 

Pour moi , je frémis quand je penfe 
Que le mufulman , le païen , 

Le quakre et le luthérien. 

L’enfant de Genève et de Rome , 
Chez lui tout eft reçu fi bien , 

Pourvu que l'on foit honnête homme. 
Pour comble de méchanceté , 

U a fu rendre ridicule 
Cette fainte inhumanité , 

Cette haine dont fans fcrupule 
S’arme le dévot entêté, 

Et dont fe raille l’incrédule. 

Que ferai -je, grand cardinal, • 

Moi chambellan très -inutile 
D’un prince endurci dans le mal. 

Et profcrit dans notre évangile ? 

Vous dont le front prédeftîné 
A nos yeux doublement éclate , • 

Vous dont le chapeau d’écarlate 
Des lauriers du Pinde eft orné ; 

Qui marchant fur les pas d’Horace, 
Et fur ceux de faint Auguftin , 

Suivez le raboteux chemin 
Du Paradis et du Parnaffe, 
Convertiflez ce rare efprit ; 

C’eft à vous d’inftruire et de plaire ; 
Et la grâce dejESUS-CHRiST 
Chez vous brille en plus d’un écrit. 
Avec les trois grâces d’Homère. 


Digüized by Google 


• A* 


AU ROI DE PRUSSE. 169 

EPITRE. LX XV. 

AU ROI DE PRUSSE, (i) 

L A I s E Pafcal a tort , il en fant convenir. 

Ce pieux mifanthrope , Heraclite fublime , 

Qui penfe qu’ici-bas tout eft misère et crime, 

Dans fes triftes accès ofe nous maintenir 
Qu’un roi que l'on amufe, et même un roi qu’on aime, 
Dès qu’il n’eft plus environné , 

Dès qu’il eft réduit à lui-même , 

Eft de tous les mortels le plus infortuné. 

Il eft le plus heureux , s’il s’occupe et s’il penfe. 

Vous le prouvez très-bien, car loin de votre cour, 

En hibou fort fouvent renfermé tout le jour , 

Vous percez d’un oeil d’aigle en cet abyme immenfe 
Que la philofophie ouvre à nos faibles yeux ; 

Et votre efprit laborieux , 

Qui fait tout obferver, tout orner, tout connaître , 
Qui fe connaît lui-même , et qui n’en vaut que mieux , 
Par ce mâle exercice augmente encor fon être. 
Travailler eft le lot et l’honneur d’un mortel. 

Le repos eft , dit-on , le partage du ciel. 

Je h’en crois rien du tout : quel bien imaginaire 
D’être les bras croifés pendant l’éternité î 
Eft-ce dans le néant qu’eft la félicité ? 

Dieu ferait malheureux , s’il n’avait rien à faire ; 

/ . 

( I ) Cette pièce eft de lySi» Voyez les Tenfées de Tajcal, Ou l*a 
imprimée fouveut avec le titre des Deux tomeauxi 


lyo EPITRE, 

Il eft d'autant plus dieu, qu'il eft plus agiffant. 
Toujours, ainfi que vous, il produit quelque ouvrage. 
On prétend qu'il fait plus , on dit qu'il fe repent. 

11 préfide au fcrutin qui dans le Vatican 
Met fur un front ridé la coiffe à triple étage. 

Du prifonnier Mahmoud il vous fait uir fultan. 

Il mûrit à Moka , dans le fable arabique , 

Ce café néceffaire aux pays des frimats. 

11 met la fièvre en nos climats , 

Et le remède en Amérique. 

Il a rendu l’humain féjour 
De la variété le mobile théâtre ; 

Il fe plut à pétrir d'incarnat et d’albâtre 
Les charmes arrondis du fein de Porapadour , 

Tandis qu'il vous étend un noir luifant d’ébène 
Sur le nez applati d'une dame africaine 
Qui reffemble à la nuit , comme l’autre au beau jour. 
Dieu fe joue à fon gré de la race mortelle ; 

II.. fait vivre cent ans le normand Fontenelle , 

Et trouffe à trente-neuf mon dévot de Pafcal. 

Il a deux gros tonneaux , d'où le bien et le mal 
Defcendent en pluie éternelle 
Sur cent mondes divers et fur chaque animal ; 

Les fots, les gens d'efprit, et les fous et les fages. 
Chacun reçoit fa dofe , et le tout eft égal. 

On prétend que de d i E u les rois font les images ; 
Les Anglais penfent autrement; 

Ils difent en plein parlement 
Qu’un roi n’eft pas plus Dieu que le pape infaillible 
Mais il eft pourtant très*plaufible , 

Que ces puiffans du fiècle , un peu trop adorés , 

A la faibleffe humaine ainfi que nous livrés , . 
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Reflemblent en un point à notre commun maître ; 

C'eft qu’ils font comme lui le mal et le bien-être : 

Ils ont les deux tonneaux. Bouchez -moi pour jamais ^ 
Le tonneau des dégoûts , des chagrins , des caprices , 
Dont on voit tant de cours s’abreuver à longs traits. 

Répandez de pures délices - 
Sur votre peu d’élus à vos banquets admis ; 

Que leurs fronts foient fereins,que leurs cœurs foient unis: 
Au feu de votre efprit que notre efprit s’éclaire; 

Que fans empreffement nous cherchions à vous plaire 
Qu’en dépit de la majeRé, 

Notre agréable liberté. 

Compagne du plaifir , mère de la faillie , 

AlTaifonne avec volupté 
Les ragoûts de votre ambroGe. 

Les honneurs rendent vain , le plaiGr rend heureux. 
Verfez les douceurs de la vie 
Sur votre olympe fablonneux, 

Et que le bon tonneau foit à jamais fans lie. 

E P I T R E LXX VI. 

L’AUTEUR 

Arrivant dans Ja terre ^ près du lac de Genève. 

Mars 1755. 

O maifon d’Ariftippe , ô jardins d’Epicure , 

Vous qui me préfentez dans vos enclos divers , 

Ce qui fouvent manque à mes vers , 

Le mérite de l’art fournis à la nature ; 

( 
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Empire de Pomone et de Flore fa fœur , 

Recevez votre poflelTeur; 

Qu’il foit, ainfi que vous, folitaire et tranquille. . 

Je ne me vante point d’avoir en cet afile 
Rencontré le parfait bonheur; 

Il n’eft point retiré dans le fond d’un bocage; 

Il eft encor moins chez les rois ; 

Il n’eft pas même chez le fage : 

De cette courte vie il n’eft point le partage ; 

Il y faut renoncer; mais on peut quelquefois 
Embraifer au moins fon image. 

Que tout plaît en ces lieux à mes fens étonnés ! 

D’un tranquille océan ( i ) l’eau pure et tranfparente 
Baigne les bords fleuris de ces champs fortunés ; 
D’innombrables coteaux ces champs font couronnés; 
Bacchus les embellit : leur infenfible pente 
Vous conduit par degrés à ces monts fourcilleux ( 9 ) 
Qui preflent les enfers , et qui fendent les cieux. 

Le voilà ce théâtre et de neige et de gloire. 

Etemel boulevart qui n’a point garanti 

Des Lombards le beau territoire.* 

Voilà ces monts affreux , célébrés dans l’hiftoîre , 

Ces monts qu’ont traverfés , par un vol fi hardi , 

Les Charles , les Othon, Catinat et Conti, 

Sur les ailes de la victoire. 

Au bord de cette mer où s’égarent mes yeux. 

Ripaille, je te vois. O bizarre Amédée, ( 3 ) 

Eft -il vrai que dans ces beaux lieux, ' 

( I ) Le lac de Genève. ( 2 ) Les Alpes. 

( 3 ) Le premier duc de Savoie , Amédée , pape ou antipape , fous le nom 
de Félix, - ■ 
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Des foins et des grandeurs écartant toute idée, ' 

Tu vécus en vrai fage, en vrai voluptueux. 

Et que , lafîe bientôt de ton doux henni tage , 

Tu voulus être pape, et ceflas d’être fage ? (fl) 

Dieux facrés du repos, je n’en fqraîs pas tant; 

Et malgré les deux clefs dont la vertu nous frappe , 

Si j’étais ainfi pénitent, 

Je ne voudrais point être pape. 


le chantre flatteur du tyran des Romains, 
L’auteur harmonieux des làouces Géorgiques , 

Ne vante plus ces .lacs et leurs bqrds magnifiques , 
Ces lacs que la nature a creufés de fes mains 
Dans les campagnes italiques. 

Mon lac eft le premier : c’eft fur fes bords heureux 
Qu’habite des humains la déefle éternelle, 

L’ame des grands travaux, l’objet des nobles vœux,' 
Que tout mortel embrafle , ou délire ou rappelle , 
Qui vit dans tous les cœurs , et dont le nom facré 
Dans les cours des tyrans eft tout bas adoré, * 

La liberté. J’ai vu cette déefle altière. 

Avec égalité répandant tous les biens, 

Defcendre de Morat en habit de guerrière. 

Les mains teintes du fang des fiers Autrichiens 
Et de Charles lé téméraire. 



Devant elle on portait ces piques et ces dards. 

On traînait ces canons , ces échelles fatales 
Qu’elle- même brifa, quand fes mains triomphales 
De Genève en danger défendaient les remparts. 

Un peuple entier la fuit : fa naïve allégrefle 
Fait à tout l’Apennin répéter fes clameurs; 

Leurs fronts font couronnés de ces fleurs que la Grèce 


\ 
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Aux champs de Marathon prodiguait aux vainqueurs. 
C’eft-là leur diadème; ils en font plus de compte 
Que d'un cercle à fleurons de marquis et de comte , 
Et des larges mortiers à grands bords abattus. 

Et de ces mitres d'or aux deux fomraets pointus* 

Oâ ne voit point ici la grandeur infultante 
Portant de l'épaule au côté , 

Un ruban- que la Vanité 
A tiiTu de fa main brillante; 

Ni la Fortune iniblente 

% 

Repouflant avec fierté 
La prière humble et tremblante 
De la trifte Pauvreté. 

On n'y méprife point les travaux néceflaires; 

Les états font égaux , et les hommes font frères. 

Liberté , Liberté , ton trône eft en ces lieux. 

La Grèce où tu naquis t’a pour jamais perdue. 

Avec fes fages et fes Dieux. 

Rome depuis Brutus ne t'a jamais revue. 

Chez vingt peuples polis à peine es -tu connue. 

Le Sarmate à cheval t'embrafle avec fureur ; 

Mais le bourgeois à pied, rampant dans l’efclavage, 

» 

Te regarde , foupire , et meurt dans la douleur. 
L'Anglais, pour te garder, fignala Ion courage; 

Mais on prétend qu'à Londre on te vend quelquefois ; 
Non , je ne le crois point ; ce peuple fier et fage 
Te paya de fon fang, et foutiendra tes droits. 

Aux marais du Batave on dit que tu chancelles 5 
Tu peux te raflurer ; la race des Naflaux, 

Qui drelTa fept autels à tes lois immortelles , ( 4 ) 

« 

{ 4 ) L'union des (èpt provinces. 
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Maintiendra de fes mains fidelles, 

Et tes honneurs, et tes faifceaux. 

Venife te conferve , et Gènes t’a reprife. 

Tout à côté du trône à Stockholm on t’a mife; 

Un ft beau voifinage eft fouvent dangereux, 

Préfide à tout état où la loi t’autorife , 

Et relies - y , fi tu le peux. 

Ne va plus , fous les noms et de ligue et de fronde , 
Protectrice funefte en nouveautés féconde , 

Troubler les jours brillans d’un peuple de vainqueurs , 
Gouverné par les lois , plus encor par les mœurs : 

Il chérit la grandeur fuprême ; 

Qu’a-t-il befoin de tes faveurs, 

Quand fon joug eft fi doux qu’on le prend pour toi-même? 
Dans le vafte Orient ton fort n’eft pas fi beau. 

Aux murs de Conftantîn , tremblante et confternée , 
Sous les pieds d’un vifir tu languis enchaînée , 

Entre le fabre et le cordeau. 

Chez tous les Lévantins tu perdis ton chapeau. 

Que celui du grand tell ( 5 ) orne en ces lieux ta tête. 
Defcends dans mes foyers en tes beaux jours de fête , 
Viens m’y faire un deftin nouveau. 

Embellis ma retraite où l’Amitié t’appelle ; 

Sur de fimples gazons viens t’alfeoir avec elle. 

Elle fuit comme toi les vanités des cours , 

Les cabales du monde , et fon règne frivole. 

O deux divinités ! vous êtes mon recours ; 

L’une élève mon ame , et l’autre la confole ; 

Préfidez à mes derniers jours ! 

( 5 ) L’auteur de la liberté helvétique. 
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VARIANTE S. 

(a) • . • • 0 bizarre Amédée, 

De quel caprice ambitieux 
Ton ame eft-elle poffédée ? 

Duc , hermite et voluptueux , 

AH î pourquoi t’échapper de ta douce carrière ? 
Comment as-tu quitté ces bords délicieux , 

Ta cellule et ton vin, ta maîtrefîe et tes jeux. 
Pour aller dilputer la barque de faint Pierre? 
Dieux Jacrés du repos , ire. 


EPITRE 
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E P I T R E LXX VIL 

t 

A M. DESMAHIS. 

1756; 

Vo U S ne comptez pas trente hivers : 

Les grâces font votre partage , 

Elles ont dicté vo* beaux vers ; 

Mais je ne fais par quel travers 
Vous vous propofez d’être fage. 

C’eft un mal qui prend à mon âge» , 
Quand le relfort des pallions , 

Quand de l’Amour la main divine, 

Quand les belles tentations 
Ne foutiennent plus la machine. 

Trop tôt vous vous défefpérez : 

Croyez - moi , la raifon févére , 

Qui trompe vos fens égarés, 

N’eft qu’une attaque pafîagère : 

Vous êtes jeune et fait pour plaire , 

Soyez sûr que vous guérirez. 

Je vous en dirais davantage 
Contre ce mal de la raifon. 

Que je hais d'un 11 bon courage; 

Mais je médite un gros ouvrage 
Pour le vainqueur de Port-Mahon, 

Je veux peindre à ma nation 
Ce 'jour d’éternelle mémoire. 

Je dirai , moi qui fais Thiftoire, 

Qu’un géant nommé Gérion 

Epîtrss» • M 
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Fut pris autrefois par Alcide ^ 

Dans la même île , au même lieu , 

Où notre brillant Richelieu 
•A vaincu l’Anglais intrépide : 

Je dirai qu’ainû que Paphos 
Minorque à Vénus fut foumife. 

Vous voyez bien que mon héros 
Avait double droit à fa prife. 

Je fuis prophète quelquefois : 

J’ai prédit fes heureux exploits. 

Malgré l’envie et la Aitique ; 

Et l’on prétend que je lui dois 
Encore une ode pindarique. 

Mais les odes ont peu d’appas 
Pour les guerrijsrs et pour moi -même;- 
Et je conviens qu’il ne faut pas 
Ennuyer les . héros qu’on aime. 
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E P I T R E LXXVIIL 

A L' EMPEREUR 
(FRANÇOIS I) 

ET L' IMPERATRICE. 

-REINE DE HONGRIE; 

Sur l'inauguration de l'univcrfité de Vienne» 

I 7 5 6. (♦) ■ 

A N D un roî bienfefant que fes peuples béniflent , 
Les a comblés de fes bienfaits, 

Les autres nations à fa gloire applaudififent , 

Les etrangers charmés deviennent fes fujets. 

Tous les rois à Tenvi vont fuivre fes exemples ; 

Il eft le bienfaiteur du refte des mortels ; 

Et, tandis qu'aux beaux arts il élève des temples , 

Dans nos cœurs il a des autels. 

Dans Vienne à Findigence on donne des afiles , 

Aux guerriers des leçons , des honneurs aux beaux arts, 
Et des fecours aux arts utiles. 

Connaiffez à ces traits la fille des Céfars. 

Du Danube embelli les rives fortunées 

Font retentir la voix des premiers des Germains : 

Leurs chants font parvenus aux Alpes étonnées ; 

Et l'écho les redit aux rivages Romains. 

(*) Tiré d’un volume in-folio, où fc trouve le difcours' latin dtt 
P. Maijler , jefuite , prononce à la même occaüon devant leurs majcûés, 
au mois d’avnl 1736. 

M 9 
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Le Rhône impétueux , et la Tamife altière 
Répètent les mêmes acccns. 

Thérèfe et fon époux ont dans TEurope entière 
Un concert d’applaudiffemens. 

Couple augufte et chéri, recevez cet hommage 
Que cent nations ont dicté : 

Pardonnez cet éloge , et fouffrez ce langage 
En faveur de la vérité. 

epitre lxxix. 

A M. LE DUC DE RICHELIEU, 

Sur la conquête de Mahon^ 

1756. 

De PUIS plus de quarante années 
Vous avez été mon héros. 

J’ai préfagé vos deftinées. 

Ainfi quand Achille à Cyros 
Paraiffait fe livrer en proie 
Aux jeux , aux amours , au repos , 

11 devait un jour fur les flots 
Porter la flamme devant Troye ; 

Ainfi quand Phryné dans fes .bras 
Tenait le jeune Alcibiade , 

Phrÿnc ne le poflédait pas ; 

Et fon nom fut dans les combats 
Egal au nom de JMiltiade. 

• Jadis les amans , les époux 
Tremblaient en vous voyant paraître. 


) ■ 
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Près des belles et près du maîtré;, - 
Vous avez fait plus d’un jaloux; 

Enfin c’eft aux héros à Pêtre. 

C’eft rarement qucydans Paris, 

Parmi les feftins et les ris. 

On démêle un grand caractère; ' ’ 

Le préjugé ne conçoit pas 
Qpe celui qui fait Part de plaire 
Sache aufli fauver les Etats. 

Le grand homme échappe au vulgaire; 
Mais lorfqu’aux champs de Fontenoi 
Il fert fa patrie et fon roi ; 

Quand fa main des peuples de Gènes 
Défend les jours et rompt les chaînes ; 

• Lorfqu’auffi prompt que les éclairs,’ 

Il chalTe les tyrans des mers 
, Des murs de. Minorque opprimée, ^ ^ 

Alors ceux qui Pont méconnu 
En parlent comme fon armée : 

Chacun dit ; Je Pavais prévu ; .. 

Le fuccès fait la renommée. 

Homme aimable , illuftre guerrier. 

En tout temps Phonneur de la France, 
Triomphez dé l’Anglais altier. 

De l’envie et de l’ignorance. 

Je ne fais fi dans Port-Mahon 
Vous trouverez un fiatuaire: 

t 

Mais vous n’en avez plus affaire ; 

Vous allez graver votre nom 
Sur les débris de l’Angleterre ; • ■ 

Il fera béni chez PIbère , 

Et chéri dans 14a nation* 

M 3 
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Des deux Richelieu fur la terre 
Les exploits feront admirés : 

Déjà tous deux font comparés, 

Et l’on ne fait qui Ton préfère* 

Le cardinal affcrmilTait 
Et partageait le rang fuprême 
'D’un maître qui le haiïTait ; 

Vous vengez un roi qui vous aimes 
Le cardinal fut plus puilTant, 

Et ihême un peu trop redoutable; 

Vous me paraiflez bien plus grandi . 
Puifque vous êtes plus aimable. 

EPITRE LXXX. 


A M. LE PRESIDENT HENAULT, 

Sur Jon hcdkt du Temple des Chimères , mis en 
mujîque par M» le duc de JVÎvemois^ et repréfenté chez 
M, le maréchal de Belle-IJle , en lyCbi 


VOTK E amufement lyrique 
M'a paru du meilleur ton. 

Si Linus fit la mufique. 

Les vers font d’Anacréon. 
L’Anacréon de la Grèce 
Vaut- il celui de Paris? 

Il chanta la douce ivrefle 
De Silène et de Cypris; 
Mais fit -il avèc.fagefle . • 
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i L’hiftoire de fon pays? 

Après des travaux auftères , 

Dans -vos doux délafTemens 

Vous célébrez les Chimères. 

Elles font de tous les temps , 

Elles nous font nécelTaires ; 

Nous fommes de vieux enfans 2 

Nos erreurs font nos liûères ; 

% 

Et les vanités légères 

Nous bercent en cheveux blancs. 

EPITR.E LXXXI. 

A M. LE MARQUIS DE XIMENÈS, 

I 

Qm lui (ruait adrejfé une épître» 

1761*. 

• * ' * « • 

Vou s flattez trop ma vanité ; 

Cet art fi féduifant vous était inutile ; 

L'art des vers fuffifait , et votre aimable flyl« 

M'a lui feul aflèz enchanté. 

; 

V *• 

Votre âge quelquefois hafarde fes prémices 
En efprit ainfi qu'en amour; 

Le temps ouvre les yeux, et l'on condamne un jout 
De fes goûts paflagers les premiers facrifices. 

A la moins aimable beauté 
Dans fon befoin d’aimer on prodigue fon ame; 

On prête des appas à l'objet de fa flamme 5 
Et c'eft ainfi que. vous m’avez traité. 

M 4 
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Ah! ne me quittez point, ^féducteur que vous êtes, 

Ma mufe a reçu vos fermens 

Je fens qu’elle eft au rang de ces vieilles coquettes 
Qui penfent fixer leurs amans. 

EPITRE LXXXII. 

A DAPHNÉ, 

« 

CELEBRE ACTRICE. (*y 
TRADUITE DE V A N G L À I S, 

1761. 

Belle Daphné , peintre de la nature^ 

Vous l’imitez et vous rembelliffez. 

« 

La voix, refprit, la grâce, la figuré, 

Le fentiment n’eft point encore affez ; 

Vous nous rendez ces prodiges d’ Athéné 
Que le génie étalait, fur la fcène. 

Quand dans les arts de l’efprit et du goût . 
On eft fublime , on eft égal à tout ; 

Que dis -je, on règne, et d’un peuple fidèle 
On eft chéri, fur - tout fi l’on eft belle. 

O ma Daphné ! qu’un deftin fi flatteur 
.^Eft différent du deftin d’un auteur! 

r 

Je crois vous voir fur ce, brillant théâtre. 

Où tout ( I Paris , de votre art idolâtre , 

(*) Mademoifelle Cîaron. • 

( I ) Le traducteur a- mis Far h au lieu de Londres, . 
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Porte en tribut fon efprit et fon cœur. 

Vous récitez des vers plats et fans grâce , ^ 

I 

Vous leur donnez la force et la douceur : 

D’un froid récit vous réchauffez la glace. 

Les contre -fens deviennent des raifons. 

Vous exprimez, par vos fublimes fons , 

Par vos beaux yeux ce que l’auteur veut dire; 
Vous lui donnez tout ce qu’il croit avoir ; 

Vous exercez un magique pouvoif 
Qui fait aimer ce qu'on ne faurait lire. 

On bat des mains , et l’auteur ébaudi 
Se remercie , et penfe être applaudi. • 

La toile tombe , alors le charme cefîe. 

Le fpectateur apportait des préfens 
Affez communs de fifflets et d’encens : 

Il fait deux lots quand il fort de l’ivrefle , 

L’un pour l’auteur, l’autre pour fon appui; 
L’encens pour vous , et les fifflets pour lui. 

Vous cependant au doux bruit des éloges 
Qui vont pleuvant de l’orcheftre et des loges. 
Marchant en reine, et traînant après vous 
Vingt courtifans l’un de l’autre jaloux. 

Vous admettez près de votre toilette ^ 

Du noble elTaim la cohue indifcrète ; 

L’un dans la main vous gliffe un billet doux; 
L’autre à Paffi ( 2 ) vous propofe une fête ; 

Joffe avec vous veut fouper tête à tête; 

Caudale y foupe , et rit tout haut d’èux tous. 

On vous entoure , on vous prefîe , on vous lafife. 

( 2 ) Le traducteur a mis Fajj^ au lieu de Kinfington» 
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Le pauvre auteur eft tapi dans un coin , 

Se fait petit , tient à peine une place. 

Certain marquis l'apercevant de loin , 

Dit : Ah ! c’eft vous , bon jour , monfieur Pancrace, 
Bonjour: vraiment votre pièce a. du bon., 

Pancrace fait révérence profonde , 

Bégaie un mot , à quoi nul ne répond ; * 

Puis fe retire , et fe croit du beau monde. 

Un intendant des plaiûrs dits menus ^ » 

Chez qui les arts font toujours bien venus , 

Grand connaifTeur , et pour vous plein de zèle , 
Vous avertit que la pièce nouvelle 
Aura l’honneur de paraître à la cour. 

Vous arrivez conduite par l’amour : 

On vous préfente à la reine, aux princefles, • 

Aux vieux feigneurs, qui dans leurs vieux propos ’ 
Vont regrettant le chant de la Duclos. 

Vous recevez complimens et careffes; 

Chacun accourt, chacun dit, la voilà; 

De tous les yeux vous êtes remarquée. 

De mille mains on vous verrait claquée 
Dans le fallon , fi le roi n’était là. 

Pancrace fuit : un gros huiflier lui ferme 
La porte au nez ; il refte comme un terme , • 

La bouche ouverte et le front interdit ; 

Tel que le Franc qui , tout brillant de gloire, 
Ayant en cour préfenté fon mémoire. 

Crève à la fois d’orgueil et de dépit. 

U gratte, il gratte, il fe préfente, il dit. 

Je fuis l’auteur Hélas! mon pauvre hère, 
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C’eft pour cela que vous n’entrerez pas. 

Le malheureux, honteux de fa misère, 

S’cfquive en hâte , et murmurant tout bas 
De voir en lui les neuf Mufes bannies. 

Du temps paffé regrettant les beaux jours. 

Il rime encore, et s'étonne toujours 
Du peu de cas qu’on fait des grands génies; 

Pour l’achever , quelque compilateur , 

Froid gazetier, jaloux d’un froid auteur, 

. Quelque Fréron, dans VAne littéraire^ 

Vient l'entamer de fa dent mercenaire ; 

A l’aboyeur il refte abandonné, ^ 

Comme un efclave aux bêtes condamné. 

Voilà fon fort; et puis cherchez à plaire. 

Mais c’eft bien pis, hélas! s’il réuflit; 

L’Envie alors, Euménide implacable , 

Chez les vivans harpie infatiable , 

Que la mort feule à grand' peine adoucit; 

• L’affreufe Envie, active, impatiente, 

Verfant le fiel de fa bouche écumante. 

Court à Paris par de longs fifflemens , 

Dans leurs greniers réveiller fes enfans. 

T ' A cette voix, les voilà qui descendent. 

Qui dans le monde à grands flots fe répandent. 
En manteau court, en foutane, en rabat. 

En petit maître, en petit magiftrat : . 

Ecoutez - les : cette œuvre dramatique 
Eft dangefeufe, et l’auteur hérétique, (a) 

Maître Abraham va fur lui dillillant 

I.’ acide impur qu’il vendait fur la Loire; (3) 

( 3 ) Le traducteur a fubftkué la Loire à la tamîfe* 
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Maître Crevier dans fa pefante hiftoîre. 

Qu’on ne lit point, condamne fon talent* 

• Un petit linge à face de Therfite , 

Au fourcil noir , à l’œil noir , au teint gris » 
Bel-efprit faux qui hait les bons efprits. 

Fou férieux que le bon fens irrite, ' 

Echo des fots , trompette des pervers , 

En profe dure infulte les beaux vers, 

Pourfuit le fage et noircit le mérite. 

Mais écoutez ces pieux loups-garous, 
Perfécuteurs de Part des Euripides , ' 

Qui vont heurlant en phrafes infipides 
Contre la fcène et même contre vous. 

Quand vos talens entraînent au théâtre 
Un 'peuple entier, de votre art idolâtre. 

Et font valoir quelque ouvrage nouveau; 

Un pollédé, dans le fond d’un tonneau ( 4 ) 
Qu’on coupe en deux, et qu’un vieux dais furmonte, 

• Crie au fcandale, à l’horreur, à la honte, 

Et vous dépeint au public abufé 
Comme un démon en fille déguifé. 

Ainfi toujours unifiant les contraires , 

Nos chers Français dans leurs têtes légères , (5) 
Que tous lès vents font tourner à leur gré , 

Vont diffamer ce qu’ils ont admiré. 

O mes amis , raifonnez , je vous prie ; . 

Un mot fuffit. Si cet art eft impie, ’ 

Sans répugnance il le faut abjurer; 

S’il ne l’eft pas , il le faut honorer, * 

r 4 ) L^aoteur anglais a fans doute en vue les chaires des presbytérîeci* 
( 5 ) Le traducteur tranfporte toujours la fcène à Paris. 
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• ^ 

VARIANTES. 

^a) Après ce vers : 

( * 

^ danger eufe , et î auteur hérétique^ 

onlifait ceux-ci, qui terminaient Tcpître. 

Mais s’il compofe un ouvrage nouveau 
Qui puIfTe plaire à BoufHers , à Beauvau , 

A ce vainqueur des Anglais et des belles , 

Qui ne trouva ni rivaux ni cruelles ; 

Si le bon goût du généreux Choifeuil 
A Tes travaux fait un honnête accueil » 

S’il trouve grâce aux yeux de la marquife , 

Du feul mérite en plus d’un genre éprife ; 

S’il fatis&it la Vallière et d’Ayen , 

Malheur à lui : la cohorte empellée 
Damne mon homme, et le journal chrétien 
Secrètement vous le déclare athée. 

S’il répond peu , c’eA qu’il eft accablé ; 

Si, méprifant l’envie et fes trompettes. 

Il vit en paix dans fes belles retraites , 

S’il y fert DIEU, c’eft qu’il eft exilé. 

On lit dans une autre copie , 

Un petit Cnge , à phrafes compafTées , 

Au fourcil noir, au long et noir habit. 

Plus noir encore et de cœur et d'efprit , 

Vomh fur lui fes fureurs empeftées ; 

Mais, grâce au ciel , il eft un roi puilfant. 

Qui d’un coup d’œil protège l’innocent , 

Et d’un coup d’œil démafque l’hypocrite j 
Il hait la fraude, il hait les impofteurs ; 

Des factions il connaît les auteurs. 

Tremblez, méchans , qui trompez fa juftice, 

' Craignez l’Hiftoirc , elle eft votre fupplice 5 
Craignez fa main : cette main qui des rois 
A fur l’airàin confacré les exploits , 
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Y gravera vos infâmes cabales , 

Vos fourds con\plots, vos ténébreux fcandales 
L’HypocriCe au perfide fouris , 

Le Fanatifme étincelant de rage. 

Le fade Orgueil peignant fon plat vifage 
Du fard brillant de l'amour du pays. 

Tout paraîtra dans fon jour véritable. 

On vous verra l’iiorreur et le mépris 
D’un peuple entier par vos fourbes furpris. 

Le Dieu des vers , ce Dieu de la lumière , 

Dont votre oreille ignore les accens , 

Et dont votre œil fuit les rayons perçans ; 

Ce même Dieu , finiffant fa carrière 
Daigne écrafer et plonger dans la nuit 
L’afireux Python que la fange a produit. 

Mais aujourd'hui , dans leurs grottes obfcures , 
LailTons fifRer ces couleuvres impures ; 

Ne fouillons pas de leurs liideux portraits 
Les doux crayons qui delTinent vos traits» 

Belle Clairon , toutes ces barbaries 
Sont des objets à vos yeux inconnus ; 

Et quand on parle à Minerve , à Vénus , 

Faut -il nommer Cerbère et les Furies ? 


> 
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E P I T R E L X X X 1 1 1. 

A MADAME DENIS, 

Sur V agricuUtire* 

1761. 

C^u’iL çft doux d’employer le déclin de fon âge 
Comme le grand Virgile occupa fon printemps ! . 

Du beau lac de Mantoue il aimait le rivage ; 

11 cultivait la terre , et chantait fes préfens ; 

Mais bientôt ennuyé des plaifirs du village, 

D’Alexis et d’Aminte il quitta le féjour, 

' Et malgré Mévius il parut à la cour. 

C’eft la cour qu’on doit fuir,c’eft aux champs qu’il faut vivre. 
Dieu du jour, Dieu des vers ,j’ai ton exemple à fuivre : 
Tu gardas les troupeaux, mais c’était ceux d’un roi; 

Je n’ainm les moutons que quand ils font à moi. 

L’arbre qu’on a planté rit plus à notre vue 
Que le parc de Verfaille et fa vafte étendue. 

Le normand Fontenelle, au milieu de Paris, (1) 

( 1 ) - Le normand Fontenelle , è'c. 

Théocrite et Virgile étaient à la campagne ou en venaient quand ils firent 
des églogues.' Ils chantèrent les moiflbns qu’ils avaient fait naître , et les 
troupeaux quMls avaient conduits. Cela donnait à leurs bergers un air de 
vérité qu’ils ne peuvent guère avoir dans les rues de Paris. Audi les églo- 
gucs de Fontenelle furent des madrigaux galans. 

JV. 5 . M. de Voltaire a donné à Fontenelle l’épithète de normand , 
dans cette pièce comme dans l’épître au roi de Pruflfe : ( Blaife Fajcal s 
tort. ) 11 a fubftituè aufli , dans le Temple du Goût , le difcret Fontenellê 
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prêta des agrémens au chalumeau champêtre; 

Mais il vantait des foins qu’il craignait de connaître. 

Et de fes faux bergers il fit de beaux efprits. 

Je veux que le cœur parle, ou que l’auteur fe taife : 

Ne célébrons Jamais que ce que nous aimons. 

En fait de fentiment l’art n’a rien qui nous plaife ; 

Ou chantez vos plaifirs , ou quittez les chanfons ; 

Ce font des fauffetés , et (ion des fictions. 

Mais quoi! loin de Paris fe peut -il qu’on refpire? 
Me dit un petit maître , amoureux du fracas. 

Les plaifirs dans Paris voltigent fur nos pas ; 

On s’oublie , on efpèrc , on jouit , on délire ; 

Il nous faut du tumulte, et Je fens que mon cœur. 

S'il n’ell pas enivré , va tomber en langueur. 

Attends, bel étourdi, que les rides de l’âge 
Mûrilfent ta raifon , fillonnent ton vifage , 

Que Gauflin t’ait quitté, qu’un ingrat t’ait trahi. 

Qu’un Bernard t’ait volé , qu’un Jaloux hypocrite 
T’ait noirci des poifons de fa langue maudite,' 

Qu’un opulent fripon, de fes pareils haï. 

Ait ravi des honneurs qu’on enlève au mérite ; 

Tu verras qu’il eft bon de vivre enfin pour foi, 

Et de favoir quitter le monde qiii nous quitte. 

Mais vivre fans plaifir, fans fafte , fans emploi ! » 

Succomber. fous le poids d’un ennui volontaire! 

au féçe Fontenelle des premières éditions : Peft que le faee FonteruÜe 
n'avait pas contre les préjugés la haine active de M. de Voltaire ; qu’il 
le lailfa combattre feul , cachant avec foin aux ennemis de la raifon le 
mépris qu’il avait pour eux , et ne s’interelTant point alTez à la vérité 
ou à fes apôtre^poux rifqucr de fe brouiller avec les perfécuteurs. 

De 
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De Tennui ! penfes - tu que , retiré chez toi , 

Pour les tiens , pour l’Etat tu n’as plus rien à faire? 

La nature t’appelle , apprends à l’obfervcr ; 

La Erance a des déferts, ofe les cultiver î 
E lle a des malheureux; un travail néceflaire. 

Ce partage de l’homme, et fon confolateur, 

En chaffant l’indigence, amène le bonheur;' 

Change en épis dorés, change en gras pâturages 
Ces ronces', ces rofeaux, ces affreux marécages. 

Te vaffanx languiflans qui pleuraient d’être nés,’ 

Qui redoutaient fur -tout de former leurs femblables. 

Et de donner le’ jour à des infortunés , ’ 

Vont fe lier gaîment par des noeuds défirables. 

D’uni canton défolé l’habitant s’enrichit ; 

Turbilli ( 2 ) dans l’Anjou t’imite et t’applaudît, 

Bertin , qui dans fon roi voit toujours fa patrie , 

Prête un bras fecourable à ta noble induftric.' 

Trudaine fait affez que le cultivateur 

Des relTorts de l’Etat eft le premier moteur, 

Et qu’on ne doit pas moins , pour le foutien du trône, 

A la faulx de Cérès qu’au fabre de Bellone. 

J’aime affez faint Benoît : il prétendit du moins ( 3 ) 

Que fes enfans tondus , chargés d’utiles foins , . 

* ^ 

(a) Le marquis de Turbilli , auteur d*un ouvrage fur les défrichemens , 
qui avait alors quelque célébrité. M. Bertin , contrôleur général , depuis 
minillre, avait inftrtué des fociétés d’agriculture dans chaque généralité, 
MM. 7rui<un« , intendans des finances, ont été du petit nombre des magif- 
trats qui ont véritablement aimé les fciences et les arts. Ils ont beaucoup 
contribué au progrès qüe lés manufactures et le commerce ont faits en 
Ifraûce fous le règne de Louii XV. Le fils était un des hommes de l^u« 
TOpe les plus InAruits dés vrais principes ét des détails de l’adminillraiion 
des Etats. 

(3) J^aime ojfez faint Benoît y ifc» 

Benedict ou Benoît , voulut que les mains de fes moines cultivaflènt la 
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Méritaflent de vivre, en guidant la charrue , 

En creufant des canaux , en défrichant des bois ; 

Mais je fuis peu content du bon homme François : ( 4 ) 
Il crut qu’un vrai chrétien doit gueufer dans la rue , 
Et voulut que Tes hls , robuhes fainéans , 

Fiflent ferment à dieu de vivre à nos dépens. 

Dieu veut que l’on travaille et que l’on s’évertue; 

Et le fot mari d’Eve au paradis d’Eden 
Reçut un ordre exprès d’arranger fon jardin. ( 5 ) 

C’eft la première loi donnée au premier homme , 
Avant qu’il eût mangé la moitié de fa pomrne. 

Mais ne détournons point nos mains et nos regards. 

Ni des autres emplois, ni fur -tout des beaux arts. 

Il eft des temps pour tout ; et lorfqu’en mes vallées *, 
Qu’entoure un long amas de montagnes pelées , • 

De quelque malheureux ma inain sèche les pleurs,,. 

Sur la fcène à Paris j’en fais verfer peut-étrç; , 

• i » • 

terre. Elles ont été employées à d’autres travaux , à donner des éditions 
des Pères , à les commenter , à copier d’anciens titres , et à en faire. 
Flufieurs de leurs abbés réguliers font devenus évêques ; plufieurs ont eu 
des richefles imiùenfes. 

( 4 ) Du hon homme François, 

François é^Ajjife^ en inlUtuant les mendians , fit un mal beaucoup plus 
grand. Ce fut un impôt exorbitant mis fur le pauvre peuple , qui n’ofa 
tefufer fon tribut d’aumône à des moines qui difaient la melTe et qui 
confeflaient : de forte qu’encore aujourd’hui , dans les pays catholiques 
romains , le payfan, après avoir payé le roi, fon feiçneur et fon curé', 
eft encore forcé de donner le pain de fes enfans à des Cordeliers et à des 
capucins. 

(5) Reçut un ordre exprès d* arranger fon jardin. 

Cet ordre exprès , que la Gcnèfe dit avoir été donné de DIEU à 
l’hofime de cultiver fon jardin , fait bien voir quel eft le ridicule de 
dire que l’homme fut condamné au travail. L’arabe Joh eft bien plus 
raifonnable ; il dit que l’homme eft né pour travailler , comme l’oifeau 
pour voler. 
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Dans Verfaille étonné j’attendris de grands coeurs 
Et, ‘fans croire approcher de Racine raonmaîtré, ■ 
Quelquefois je peux plaire, à T aide de Clairon. 

Au fond de fon bourbier je fais réhtrër 'Freron. 
L’archidiacre' Trublet prétend que je l’ennuié ; ' , 

La repréfaille eft. jufte; et je fais à propos 
Confondre lés pervers , et me moquer des fots. * , 

En vain fur fôn crédit un délateur s’appuie ; 

Sous fon bonnet' qùarré , que ma niain jette à bas-,. 

Te découvre en riant la tête de Midas. , 

, • 'f-*' 

J’honore Diderot, malgré la calomnie; 

Ma voix parle ^ plus haut que les cris de l’envie; 

» » ' » • 

Les échos des rochers qui ceignent, mon défert. 

Répètent après moi le nom de d’Alembert. 

Un philofophe eft ferme, et n’a point d’artifice; 

“ • » ^ 

Sans efpoir et fans crainte il fait rendre jufticc ; • 
Jamais adulateur , et toujours citoyen , 

A fon prince attaché fans lui demander rien, ' ' 

Fuyant des factions les brigues ennemies 
Qui fe glilTent parfois dans nos académies; ' 

Sans aimer Loyola, condamnant faint Médard, (6) 
Des billets qu’on exige il fe rit à l’écart. 

Et laifle aux parlemens à réprimer l’Eglife. 

Il s’élève à fon -dieu, quand il foule à fes pieds 
Un fatras dégoûtant d’argumens décriés ; 

Et fon ame inflexible au vrai feul eft foumife." 

C’eft ainfi qu’on peut vivre à l’ombre de fes bois , 

En guerre avec les fots, en paix avec foi -même. 
Gouvernant d’une main le foc de Triptolème , 

( 6 ) «... Condamnant Joint Médard, 

"Voyez les notes fur les convulfions et fur les billets de confefflon , deux 
ridicules et opprobres de la France , à la fia de la pièce intitulée le pauvre 
Diable , (volume de Contes et Satires. ) 
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Et de l’autre eflayant d’accorder fous fes doigts 
La lyre de Racine et le lijth de Chapelle. 

O vous, à l’amitié dans tous les temps fidelle. 

Vous qui , fans préjugé;* , fans vice , fans travers , 
Embellifféz mes jours ainfi que mes déferts , 

Soutenez mes travaux et ma phüofophie ; ‘ ' 

Vous cultivez les arts ; les arts vous ont fuivic. 

Le fang du grand Corneille, élevé fous vos yeux, (7) 
Apprend par vos leçons à mériter d’en être. 

Le père de Cinna vient m’inftruire en ces lieux; 

Son ombre entre nous trois ,aime encore à paraître. 
Son ombre nous confole , et nous dit qu’à Paris 
Il faut abandonner la place aux Scudéris. 

E P I T R E LXXXIV. 

1 

' I 

A MADAME ELIE DE BEAUMONT, 

En rèponjc à une epître en vers , au fujet de mademoîJelU 

• Corneille, 

20 mai 1761. 

■ S’i t ell au monde une beauté 
' Qui de Corneille ait hérité, ' 

Vous poffédez cet apanage. 

L’enfant dont je me fuis chargé (*) 

N’a point l’art des vers en partage ; 

Vous l’avez , c’eft un avantage 

(7) Le Jmg du. grand Corneille , hrc, 

' Mademoirelle Corneille mariée à M. du Put , ofEuer de Pétât major. 

( ) Mademoifclle Corneille. 


A MADEMOISELLE CLAIRON. I97 

Qui m’a quelquefois affligé , 

Et que doit fuir tout homme fagc. 

Ce dangereux et beau talent 
Eft pour vous un fimple ornement, 

Un pompon de plus à votre âge^ 

Mais quand un homme a le malheur . 
D’avoir fait en forme un ouvrage, 

Et quand il eft.monfieur l’auteur, 

C’eft un métier dont il enrage. 

Les vers, la mufîque, l’amour 
Sont des charmes de notre vie : 

Le fage en a la fantaifie. 

Et fait les goûter tour à tour ; 

S’y livrer toujours, c’eft folie. 

E P I T R E L X X X V. 

A MADEMOISELLE CLAIRON. 

1765. 

Le fublime en tout genre eft le don le plus rare; 
C’eft -là le vrai phénix; et fagement avare 
La nature a prévu qu’en nos faibles efprits 
Le beau , s’il eft commun , doit perdre de fon prix. 

La médiocrité couvre la terre entière ; 

* * ’ f 

Les mortels ont à peine une faible lumière , 
Quelques vertus fans force, et des talens bornés. 

S’il eft quelques efprits par le ciel deftinés 
A s’ouvrir des chemins inconnus au vulgaire, 

A franchir des beaux arts la limite ordinaire, 

La nature eft alors prodigue en fes préfens ; 

-Elle égale dans eux les vertus, aux talens. 
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Le fouffle du génie et fes‘ fécondes flammes 
N’ont jamais, defcendu que dans de nobles âmes; 

Il faut qu’on en foit digne , et le cœur épuré 
Eft le feul aliment de ce flambeau facré. 

Un efprit corrompu ne fut jamais fublime. 

\ 

• > « 

Toi que forma Vénus , et que Minerye anime, 

Toi qui reffufcitas fous mes ruftiques toits , 

L’Electre de Sophocle aux accens de ta voix, 

(Non l’Electre françaife à la mode foumife. 

Pour le galant Itys fl galamment éprife ; ) 

Toi qui peins la nature en ofant l’embellir. 

Souveraine d’un art que tu fus anoblir. 

Toi dont un gefte , un mot m’attendrit et m’enflamme, 

Si j’aime les talens , je rêfpecte ton ame. 

^L’amitié,. la grandeur, la fermeté,' la foi, ( i) 

Les vertus que tu peins, je les retrouve eu. toi; 

Elles font dans ton cœur la yertu que j’encenfe 
N’eft pas des voluptés la févère abftinence. 

L’amour, ce don du ciel, djgne de fon auteur, 

Des malheureux humains eft le confolateur. 

Lui- même il fut un Dieu dans les flècles antiques; 

On en fait' un démon chez nos vils fanatiques; 
Très-défintérefle fur ce péché charmant, 

• f ^ ' 

J’en 'parle en philofophe, et non pas en amant* 

Une femme fenfible, et que l’amour engage, 

■Quand elle eft honnête-homitie ,'à mes yeux eft un Page. 

Que ce conteur' hçureux qui plaifamment chanta (2) 
Le démon Belphégor et madame Honeft^, 

(i) La foi, en poefie , fignific la bonne foi. 

{2) La Fcmtcânc , dans fon prologue de Belphégor, dédié à madennoî- 
Icllc Champmêlé , fameufc actrice pour foa temps. La déclamation était alors 
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L’Efope des Français , le maître de la fable , 

Ait de la Champmêlé vanté la voix aimable , 

Ses accens amoureux, et fes. fons affétés. 

Echo des fades airs que Lambert a notés ; ( 3 ) 

Tu n’étais pas alors ; on ne pouvait connaître 
Cet art qui n’eft ||u’à toi , cet art que tu fais naître. 

Corneille, des Romains peintre majeftueux, ' 
T’aurait vue aufli noble , auflS romaine qu’eux. 

Le ciel, pour échauffer les glaces de mon âgé. 

Le ciel me réfervait ce flatteur avantage. 

Je ne fuis point furpris qu’ûn fort capricieux 
Ait pu mêler quelque ombre à tes jours glorieux. 

• L’ame qui fait penfer n’en eft point étonnée; 

Elle s’en aflfermit loin d’être confternée; 

C’eft le creufet du fage : et fon or altéré 

En renaît* plus brillant, en fort plus éfmfé. 

En tous temps, en tous lieux le public eft mjùfté';* 
Horace s’en plaignait fous l’empiré d’Augufte.-' - - ‘ . 

La malice, l’orgueil, un indigne déflr “ - " = 

D’abaifler des talens qui font notre plaifir, ' 

De flétrir les beaux arts qui confolent la vie ; 

Voilà le coeur de l’homme; il eft né pour l’envie. 


une efpèce de chant. La Motte a fait dc% fiances pourmadcmoifclleDitc/oj , 
dans lefquelles il la loue d’imiter la Ckampmilé , et ni l’une ni l’autre ne 
devaient être imitées. On efi tombé depuis dans un autre défaut beaucoup 
plus grand ; c’efi un familier exceifif et ridicule qui donne à un héros 
le ton d’un bourgeois. Le naturel dans la tragédie doit toujours fe 
relTentir de la grandeur du fujet , et ne s’avilit jamais par la familia- 
rité. Baron , qui avait un jeu fi naturel et fi vrai , ne tomba jamais dans 
cette baflefie. 

(3) Lambert^ auteur de quelques airs înfipidcs , très-célèbres avant 
Lallû 
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A réglife, au barreau, dans les camps, dans les cours. 
Il , il fut ingrat , et le fera toujours. 

Du fiècle que j’ai vu tu fais quelle eft la gloire ; , 

Çe fiècle des talens vivra dans la mémoire. 

Mais vois à quels dégoûts le fort al^ndonna 
L’auteur d’Iphigénie, et celui de Ginna, 

Ce qu’effuya Quinault, ce que fouffrit Molière, 
Fénélon dans l’exil terminant fa carrière, 

Arnaud qui dut jouir du deftin le plus beau , 

Arnaud manquant d’afile , et même de tombeau. 

De râge où nous vivons que pouvons -nous attendre? 
La lumière , il eft vrai , commence à fe répandre ; 

Avec moins de talens on eft plus éclairé; 

- Mais le goût s’ eft perdu, l’efprit s’eft égaré. 

Ce fiècle ridicule eft celui des brochures. 

Des chanfons , des extraits , et fur - tout des injures, 

La barbarie approche : Apollon indigné 
Quitte les bords heureux où fes lois ont régné ; 

Et fuyant à regret fon parterre et fes loges 
Melpomène avec toi fuit chez les Allobroges. ( 4 ) 

(4) Mademoifelle Cîatren venait de quitter le théâtre , et avait été 
\ ■ paûcr quelque tempe à Femcy. 
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E P I T R E L XXX VI. 

A M. L’ABBÉ DE LA PORTE. 


Tu pouffes trop loin l’amitié. 

Abbé , quand tu prends ma défenfe, . ‘ 
Le vil objet de ta vengeance. : 
Sous ta verge me fait pitié. 

Il ne faut point tant de courage 
Pour fe battre contre un poltron, . . 
Ni pour écrafer un freron 
Dont le nom feul eft un outrage* 

Un pafTant donne au poliflbn 
Un coup de fouet fur le vifage 5 
Ce n’eft que de cette façon 
Qu’on corrige un tel perfonnage, ' 
S’il pouvait être corrigé. • 

Mais on le hue, on le bafoue, > 

On l’a mille fois fuftigé ; 

Il fe carre encor dans la boue* 

Dans le mépris il eft plongé , 

Sur chaque théâtre on le joue : 

Ne fuis -je pas affez. vengé? 



( 
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E P I T R E L XXX VIL 

A H E N R I I V. 

Sur ce quon armait écrit à V auteur que plt^euts citoyens 
de Paris s'étaient mis à genoux devant la Jlatue èquejlre 
de ce prince , pendant la maladie du dauphin , père de 
LOUIS XVI. 

1766. 

Intrépide foldat , vrai chevalier , grand homme , 
Bon roi , fidèle ami , tendre et loyal amant , 

Toi que TEurope a plaint d’avoir fléchi fous Rome , 
Sans qu’on osât blâmer ce trifte abaiflement, 

H ENRi , tous les Français adorent ta mémoire; 

Ton nom devient plus cher et plus grand chaque jour; 
Et peut-être^ autrefois quand j’ai chanté ta gloire. 

Je n'ai point dans les cœurs affaibli tant d’amour. 

Un des beaux rejetons de ta race chérie , 

Des marches de ton trône au tombeau defeendu , 

Te porte en expirant les vœux de ta patrie , 

Et les gémiffemens de ton peuple éperdu. 

Lorfque la mort für lui levait fà faulx tranchante^ 
On vit de citoyens une foule tremblante 
Entourer ta ffatue , et la baigner de pleurs ; 

C’était -là leur autel, et dans tous nos malheurs 
On t’implore aujourd’hui comme un Dieu tutélaire. 

La fille qui naquit aux chaumes de Nanterre , 
Pieufement célèbre en des temps ténébreux , ( a ) 
N’entend point nos regrets, n’exauce point nos vœux. 


A H,E N R l" I V. 
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De l’empire français n'eft point la protectrice. 

C’eft toi, c’eft ta valeur, ta bonté, ta juflice 
Qui préfide à l’Etat raffermi par tes mains ; 

Çe n’eft qu’en t’imitant qu’on a dès jours profpères , 
C’eft l’encens qu’on te doit : les Grecs et les Romains 
Invoquaient des héros , et non pas des bergères. 

• 

O fi de mes déferts , ou j’achève mes jours , 

Je m’étais fait entendre au fond du fombre empire! 

Si comme au temps d’Orphée, un enfant de la lyre, 
De l’ordre des deftins interrompait le cours ! 

Si ma voix! .... mais tout cède à leur arrêt fuprêrae; 
Ni nos chants, ni nos cris, ni l’art et fes fecours. 

Les offrandes , les vœux , les autels , ni toi - même , 
Rien ne fufpend la mort. Ce monde illimité 
Eft l’efclave étemel de la fatalité. 

A d’immuables lois d a e u fournit la nature. 

Sur ces monts entafles , féjour de la froidure , 

Au creux de ces rochers, dans ces gouffres affreux. 

Je vois des animaux maigres, pâles, hideux. 

Demi - nus , affamés , courbés fous l’infortune : 

Ils font hommes pour tant ; notre mère- commune 
A daigné prodiguer oies foins aufli puiffans 
A pétrir de fes mains .leur fubftance mortelle , 

Et le groffier inftinct qui dirige leurs fens , 

Qu’à former les vainqueurs de Pharfale et d’Arbelle. 
Au livre des deftins tous leurs jours font comptés; 
Les tiens l’étaient auffi. Ces dures .vérités 
Epouvantent le lâche, et confolent le fage. 

Tout eft égal au monde; un mourant n’a point d’âge 
Le dauphin le difait au fein de la grandeur , 

Au printemps de fa vie , au comble du bonheur ; 
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U Ta dit en mourant, de fa voix affaiblie, 

A fon fils , à fon père , à la cour attendrie. 

O toi, trifte témoin de fon dernier moment. 
Qui lis de fa vertu ce faible monument. 

Ne me demande point ce qui fonda fa gloire , 
Quels funeftes exploits affurent fa mémoire. 
Quels peuples malheureux on le vit conquérir , 
Ce qu’il fit fiir la terre il t'apprit à mourir. 

VARIANTES. 

( a ) fienfement célèbre en des temps ténébreux , 

A vu fans s’alarmer qu’on t’adrcfsât des vœux. 
Elle-même avec nous t’eût rendu cct hommage 
Tu \ as trop mérité , c’eft toi , c’eft ton courage 
Qui prifUe à l'Etat raffermi par tes mains , ère. 
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E P I TR E LXXXVIII. 

A M. LE CHEVALIER DE BOUFFLERS. 

1766. 

Croyez qu^nn vieillard cacochimc,* 

Chargé de foîxante et douze ans , 

Doit mettre, s’il a quelque fens, 

Son ame et fon corps au régime. 

Di E U fit la douce illufion 
Pour les heureux fous du bel âge ; 

Pour les vieux fous , l’ambition , 

Et la retraite pour le fage. 

Vous me direz qu* Anacréon, 

Que Chaulieu même et Saitit-Aulaire, 

Tiraient encor quelque chanfon 
De' leur cervelle octogénaire. 

Mais ces exemples font trompeurs ; 

Et quand les derniers jours d’automne 
Laiffent éclore quelques fleurs, 

On ne leur voit point les couleurs 
Et l’éclat que le printemps donne : 

Les bergères et les pafteurs 
N’en forment point une couronne, 

La Parque de fes vilains doigts 
Marquait d’un fept avec un trois 


V 


V. 
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La tête froide et peu penfante 
De Fleuri. qui donna des lois 
A notre France languiffante, 

11 porta le feeptre des rois , 

Et le garda jufqu’à nc»nante. 

Régner eft un amufement 
Pour un vieillard trille et pefant, . 
De toute autre chofe incapable ; • 
Mais vieux bel-efprit, vieux amant» 
Vieux .chanteur eft infupportable. 

\ * 

C’eft à vous , ô jeune Boufflers » 
A vous dont notre SuilTe admire . 
Le crayon, la profe et les vers, 

Et les, petits contes pour rire, 

C'eft à vous.de chanter Thémire, 

Et de briller dans un feftin. 

Animé du* triple délire 

Des vers, de l’amour et du vin. 


E P I T R E LXXXIX. 


A M. FRANÇOIS DE NEUFCHATEAU. 

S I vous brillez à votre aurore , 

Quand je m’éteins à mon couchant; 

Si dans votre fertile champ 
Tant-de fleurs s’empreflent d’éclore , ' 
Lorfque mon terrain languiflant 
Eft dégarni des dons de Flore; 
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Si votre voix jeune et fonore 
Prélude d’un ton fi touchant. 

Quand je fredonne à peine encore • 

Les reftes d’un lugubre chant; 

Si des Grâces, qu’en vain j’implore. 

Vous devenez l’heureux amant; 

Et fi ma vieillelTe déplore 
La perte de cet art charmant ' 

Dont le Dieu des vers vous honore; 

Tout cela peut m’humilier ; 

Mais je n’y vois point de remède, 
n faut bien que l’on me fuccède ; 

Et j’aime en vous mon héritier. î 

✓ 

E P I T R E XC. 

/ 

A M. DE CH A BAN ON, 

.* • 

Qui dans une pièce de vers exhortait tavieur quitter 
r étude de la métaphyjique pour la poèjie^- 

1767. 

,^Lima 5LE amant de Polymnie, 

Jouiffez de cet âge heureux ' ‘ ' 

, Des voluptés et du génie : ' 

Abandonnez-vous à leurs feux.' ' * - 
Ceux de mon ame appefantie 

Ne font qu’une cendre amortie, ' ' 

' 

Et je renonce à tous vos jeux. 

La fleur de la faifon paflfée 
Par d autres fleurs eft remplacée. 


I 
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Une fultane avec dépit. 

Dans le vieux férail délaiflee , 

Voit la jeune entrer dans le lit 
Dont le grand-feigneur Ta chaflee. 

Lorfqu’Elie était décrépit, 

Il s’enfuit , laiffant fon efprit 

A fon jeune élève Elifée. 

Ma mufe eft de moi trop laflee : 

« • 

Elle me quitte , et vous chérit ; 

Elle fera mieux careflee. 

EPITRE XCI. 

A MAD AME DE S AINT -JULIEN. 

De S contraires bel affemblage. 

Vous qui , fous l’air d’un papillon , 

Cachez les fentimens d’un fage, 

Revolez de mon hermitage 
A votre brillant tourbillon ; 

Allez chercher l’illufîon 
Compagne heureufe du bel âge. 

Que votre imagination 

Toujours forte, toujours légère, \ 

Entre Boufflers et Voifenon 
Répande cent traits de lumière ; 

Que Diane , ( i ) que les Amours 
Partagent vos nuits et vos jours ; 

S’il vous refte en ce train de vie , 

( 1 ) Madame de Saint-Julien aimait beaucoup la chafic. 

Dans 


1 
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Dans un temps fi bien employé, 

.Quelques raomens pour l’amitié, 

Ne m’oubliez pas , je vous prie ; 

J’aurais encor la fantaifie 
D’être au nombre de vos amans ; 

Je cède ces honneurs charmans 
Au doyen de l’académie. (2) 

Mais quand j’aurai quatre-vingts ans , • 

Je prétends de ces jeunes gens 
Surpaffer la galanterie , 

S’ils 'me furpaifent en talens. 

Ces petits vers froids et coulans 
Sentent un peu la décadence : : 

On m’aflure qu’en plus d’un fens 
Il en eft tout de même en France.. 

Le bon temps reviendra, je penfe ; 

f # * ^ 

Et j’ai la plus ferme efpérance 
Dans un de meffieurs vos parens. ( 3 ) 

t • 

• • • 

( a ) M. de Moncrif qui avait plus de 90 ans. < 

( 3 ) M. le duc de Choifcul. 


Epîtres, 
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EPITRE XCII. 

A MON VAISSEAU. (li 

1768. 

O Vaifleau qui portes mon nom, 

PuifTes-tu comme moi rcfifter aux orages! 

L’empire de Neptune a vu moins de naufrages 
Que le Permefle d’Apollon, 

Tu vogueras peut-être à ces climats fauvages 
Que Jean-Jacque a vantés dans fon nouveau jargon* ’ 
Va débarquer fur ces rivages 
Patouillet , Nonotte et Fréron ; 

A moins qu’aux chantiers de Toulon 
Ils ne fervent le roi noblement et fans gages. 

Mais non , ton fort t’appelle aux dunes d’Albion ; 
Tu verras dans les champs qu’arrofe la Tamifc 
La Liberté fuperbe auprès du trône aflife ; 

Le chapeau qui la couvre eft orné de lauriers; 

Et malgré fes partis , fa fougue et fa licence , 

Elle tient dans fes mains la corne d’abondance 
Et les étendards des guerriers. 

Sois^ certain que Paris ne s’informera guère 
Si tu vogues vers Smyrnc où l’on vit naître Homère , 
Ou fi ton breton nautonnier, 

Te conduit près de Naple , en ce féjour fertile 
Qui fait bien plus de cas du fang de faint Janvier 
Que de la cendre de Virgile. 

( I ) Une compagnie de Nantes venait de meure en mer un beau 
vaifleau qu’elle a nommé le Voltaire» 
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A MON VAISSEAU. 

' I 

Ne va point fur le Tibre ; il n’eft plus de talens , 

Plus de héros , plus de grand homme ; 

Chez ce peuple de conquérans 
Il eft un pape, et plus de Rome. . 

Va plutôt vers ces monts qu’autrefois fépara 
Le redoutable fils d’Alcmène, 

Oui dompta les lions, fous qui l’hydre expira, 

Et qui des Dieux jaloux brava toujours la haine. 

Tu verras en Efpagne un Alcide nouveau , ( 2 ) 
Vainqueur d’une hydre plus fatale ; 

Des fuperflitions déchirant le bandeau. 

Plongeant dans la nuit du tombeau 
De l’inquifition la puilTance infernale. 

Dis -lui qu’il eft en France un mortel qui l’égale; 

Car tu parles., fans doute, ainfi que le vaiffeau 
Qui tranfporta dans la Colchide 
Les deux jumeaux divins, Jafon, Orphée, Alcide : 
Baptifé fous mon nom tu parles hardiment : 

Que ne diras -tu point des énormes fottifes. 

Que mes chèrs Français ont commifes 
Sur l’un et fur l’autre élément ! 

Tu brûles de partir, attends, demeure, arrête; 

Je prétends m’embarquer, âttends-moi, je te joins; 
Libre de paillons et d’erreurs et de foins, 

J’ai fu de mon aille écarter la tempête ; 

Mais dans mes prés fleuris, dans mes fombres forêts. 
Dans l’abondance et dans la paix, 

Mon ame eft encore inquiète : 


{ 2 ) M. le comte (H'Arandot • 
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EPITRE XCIII. 

A M. DE SAINT-LAMBERT. 

« 

1769. 

* / \ 

G H A N T R E des vrais plaifirs, harmonieux émule 
Du pafteur de Mantoue et du tendre Tibulle , ^ 

Qui peignez la nature et qui rembelliflez. 

Que vos Saifons m’ont plu! que mes fens émoufîcs 
A votre aimable voix fe fentirent renaître I 
Que j’aime, en vous lifant, ma retraite champêfre! 

Je fais depuis quinze ans tout ce que vous chantez. 
Dans ces champs malheureux fi long -temps défertés. 
Sur les pas du travail j’ai conduit l’abondance ; 

J’ai fait fleurir la paix, et régner l’innocence. 

Cès vignobles, ces bois, ma main les a plantés : 

Ces granges, ces hameaux déformais habités, 

-Ces landes, ces marais changés en pâturages. 

Ces colons raflfemblés, ce font -là mes ouvrages; 
Ouvrages fortunés,, dont le fuccès confiant 
De la mode et du goût n’efi jamais dépendant : 
Ouvrages plus chéris que Mérope et Zaïre, 

Et que n’atteindront point les traits de la fatîrè. (û) 

N 

Heureux qui peut chanter les jardins et les boîs , 

’ Les charmes de l’amour, l’honneur des grands exploits ; 
Et, parcourant des arts la flatteufe carrière. 

Aux mortels aveuglés rendre un peu de lumière! • 
Mais encor plus heureux qui peut, loin de la cour, 
Embellir fagement un champêtre féjour , 

O 3 
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Entendre autour de lui cent voix qui le béniflcntî 
De fes heureux fuccès quelques fripons gémiffent. 

Un vil cagot mitre, ( i ) tyran des gens de bien , 

Va TaGCufer en cour de n’êtrê pas chrétien. 

Le fage miniftère écoute avec furprife ; 

Il reconnaît Tartuffe , et rit de fa fottife. 

Cependant le vieillard achève fes moiffons : 

Le pauvre en eft nourri; fes chanvres, fes toifons 
Habillent décemment le berger, la bergère; 

Il unit par l’hymen Mœris avec Glycère; 

Il donne une chafuble au bon curé du lieu. 

Qui, buvant avec lui, voit bien qu’il croit en dieu. 
Ainfi dans rallégreffe il achève fa vie. 

Ce n’eft qu’au fucceffeur du chantre d’Aufonie 
Dé peindre ces tableaux ignorés dans Paris, 

D'en ranimer les traits par fon beau coloris , 

D’infpirer aux humains le goût de la retraite. . 

Mais de nos chers Français la nobleffe inquiète, > 
Pouvant régner chez foi, va ramper dans les cours; 

Les folles vanités confument fes beaux jours ; 

Le vrai féjour de l’homme eft un exil pour elle. 

Plutüs eft dans Paris , et c’eft là qu’il appelle 
Les voiûns de l’Adour, et du Rhône et du Var; 

( 1 ) On ne fait quel eft le miférable brouillon dont Pauteur veut parlei 
ici ; dès que nous en ferons informés, nous lui rendrons toute la juftice 
qrf*il mérite. 

W. B. n s'agit ici du nommé Biordy évéque d' Année! , lequel propofa 
à M. le duc de Choifeul de faire enlever M. de Voltaire de fon château, 
attendu que fa préfence empêchait Biord de faire croire la préfcnce réelle 
aux Génevois. Le miniftre lui répondit avec le mépris que méritaient fa 
fottife , fon infolence et fa méchanceté. Biord croire que fon nom l’em- 
portera fur celui de l’auteur d*.4/iirc et de Mahomet ! un prêtre ordonner 
au nom de dieu d’arracher un vieillard de fon aftle , propofer à u» 
miniftre de violer les lois de l’humanité et celles de la nation î ' ' 
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Tous viennent à genoux environner fon char. • 

Les uns montent .defTus ; les autres dans la boue 
Baifent en foupirant les, rayons de fa roue. 

Le fils de mon manœuvre , en ma ferme élevé , 

A d’utiles travaux à quinze ans enlevé , ‘ 

Des laquais de Paris s’eu va grolfir l’armée : 

Il fert d’un vieux traitant la rnaîtrelfe affamée ; 

• De fergent des impôts il obtient un emploi; 

Il vient dans fon hameau, tout fier, de par le roi 
Fait des procès - verbaux , tyrannife , emprifonne , 

Ravit aux citoyens le pain que je leur donne. 

Et traîne en des cachots le père et les enfans. 

Vous le favez , grand D i E u 1 j’ai vu des innocens , 

Sur le faux expofé de ces loups mercenaires, . 

Pour cinq fous de tabac envoyés aux galères. • 

• 

Chers enfans de Gérés , ô chers agriculteurs! " 

* *\ 

Vertueux nourriciers de vos perfécuteurs , 

Jufqu’à quand ferez -vous, vers cés triftes frontières, 
Ecrafés fans pitié fous ces mains raeurtrièrei> ? 

Ne vous ai - je affemblés que pour vous voir périrV 
En maudiffant les champs que vos mains font fleurir î 
Un temps viendra , fans doute , Où des lois plus humaines 
De vos bras opprimés relâcheront les chaînes : 

Dans un monde nouveau vous aurez un foutien, " 
Car pour ce monde -ci je û’en efpère rien. 

Extrmum quod te alloquor , hoc 

VARIANTES. - 

(a) Ouvrages fortunés dont fillùftre Fréron, 

Le divin Patouillet , monfieur l’abbé Guyon 
Ne pourront dans ma ferme abolir la mémoire : 

Qu’ils m’en lailfent jouir, ils ont alfea de gloire. 

04 
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E P I T R E X C IV. 

r 

AMADAME 

• t 

• LA DUCHESSE DE C HO I SEUL. 


,1769. 



De la moitié du monde , hélas , faut - il médire ! 
Jean-Jacque , allez connu par fes témérités. 

En nouveau Diogène _àboie à nos beautés. 

Il leur a préféré l’innocenté faiblelTe , 

Les faciles appas de fa groire’luiflefTe, “ 

Qui contre fon amarit àyàtit peu combattu 
Se défait d’un faux germé , "Ct garde fa vertu. 

Mais nos dames, dit -il, font fauffes et galantes» 

Sans efprit , fans pudeur et fort impertinentes. 

Elles .ont l’air hautain, mais l’acceuil familier. 

Le ton d’un petit maître et l’œil d’un grenadier. 

O le méchant efprit! gardez-vous bien de lire 
De ce grave infenfé rinfipide délire. 

Auteurs mieux élevés^ fêtez dans vos écrits 
Les dames de Verfaille et celles de Paris: 

Etudiez leur goût ; vous trouverez chez elles . 

De l’efprit fans effort,’ des grâces naturelles, * • • 

De l’art de "converfer les naïves douceurs , •. 

L’honnête liberté qui réforma nos mœurs ; 

Et tous ces agrémens que fouvent Polymnie 
Dédaigna d’accorder aux hommes de génie. 

Ne connaiffez - vous point une femme de bien 
.Aimable en fes propos , décente en fon maintien , 


•t 


1 

1 


1 


1 
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Belle fans être vaine , inftruite et pourtant fage ? 

Elle n’eft pas pour vous ; mais briguez fon fuffragc. 

Après un tel portrait cherchez-vous encor plus ? 
Avec tous les attraits vous faut-il des vertus ?, 

Faites -vous préfenter par certain fecrétaire 
Chez certaine beauté dont^ le nom doit fe taire ; 

C’eft Vénus-Uranie , époufe du dieu Mars. 

C’eft elle dont Tcfprit anime les beaux arts ; 

Non celle qu’on voyait fous le fils de Cynire 
De fon fripon d’enfant fuivant l’injufte empire , 

Entre Adonis et Mars partager fes faveurs. 

Il eft vrai qu’en fa cour il eft très-peu d’auteurs ; 
Dans le palais des dieux elle vit retirée. 

Vénus eft philofophe aux fëin ded’empyrée. 

Mais fa philofophie eft de faire du bien ; 

Elle exige fur-tout que je n’en dife rien.' 

Sur mille infortunés que fa bonté confole • - 
J’ai promis le fecret , et je lui tiens parole. 

Toi qui peignis fi bien , dans un ftyle épuré , ( i ) 

Une tendre novice, un honnête curé 

Toi dont le goût formé voudrait encor s’inftruire , 

Entre Mars et Vénus tache de t’introduire ; 

Déjà de leurs bienfaits tu connais le pouvoir: 

Il eft un plus grand bien , c’eft celui de les voir. 

Mais ce bonheur eft rare , et le dieu de la guerre 

Garde fon cabinet dont on n’approche guère. 

Je fais plus d’un brave homme à fa porte afîidu 

Qui lui doit fa fortune et ne l’a jamais vu. 

Il faut entrer pourtant ; il faut que les Apelles 

• 

Puiffent à leur plaifir contempler leurs modèles , 

( I ) L’auteur de Mélanie, 

' Epîtres, 
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Et pleins de leurs vertus , ainfi que de leurs traits , 

En traufmettre à nos yeux de fidèles portraits. ' 

• • • 
Tes vers feront plus beaux , et ta mufe plus fiérc 

D*un pas plus affuré va fournir fa carrière. 

Cüurtin jadis en vers à Sonnîng dit ; Adieu , 

Faites mes complimens à l'abbé 'de Chaulieu : 

Moi , je te dis en profe : Enfant de Tharmonie , 

Préfente mon hommage à Vénus -Uranie. 

E P I T R E X C V. 

* f 

N. ’ * * 

A BOILEAU, OU MON TESTAMENT. 

I 7 6 9. ’ 

Boileau, correct auteur de quelques bons écrits , 

Zoïle de Quinault, et flatteur de^ Louis; 

Mais oracle du goût dans cet art dilficile 
Ou s’égayait Horace , où travaillait Virgile; 

Dans la cour du palais je naquis ton voifin ; 

De ton fiècle brillatit mes yeux virent la fin ; ' • ^ 

Siècle de grands talens , bien plus que de lumière , 

Dont Corneifle , en bronchant , fut ouvrir la carrière. 

Je vis le jardinier de ta maifon d’Auteuil, 

Qui , chez toi , pour rimer , planta le chèvrefeuil. ( i ) 

Chez ton neveu Dongois ( 2 ) je paflai mon enfance , 

( I ) Antoine , gouverneur de mon jardin tTÂuteuil , 

Qui dirige chez moi l'if ti le ck'evreJeuiL 
La maifon étai: fort vilaine et le jardin aufli. 

( 8 ) Boileau a dit quelque part ; Dongois , mon ilîujlre neveu. C*était ‘ ; 

un greif cr du parlement , qui demeurait dans la cour du palais avec 
toute la famille de Boileau. 
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Bon bourgeois , qui fe crut un homme d’importance. 
Je veux t’écrire un mot fur tes fots ennemis, 

A l’hôtel Rambouillet contre toi réunis , ( 3 ) 

Qui voulaient, pour loyer de tes rimes lincères , 
Couronné de lauriers t’envoyer aux galères; 

Ces petits beaux efprits craignaient la vérité , 

Et du fel de tes vers la piquante âcreté. 

Louis avait du goût , Louis aimait la gloire : 

Il voulut que ta mufe afiurât fa mémoire ; 

Et fatirique heureux, par ton prince avoué. 

Tu pus cenfurer tout, pourvu qu’il fût loué. 

I 

I • 

Bientôt les courtifans , ces finges de leur maître , 
Surent tes vers par cœur, et crurent s’y connaître : 

On admira dans toi jufqu’au ftyle un peu dur 
Dont tu défiguras le vainqueur de Namur; 

Et fur l’Amour de dieu ta trifte pfalmodie. 

Du haineux janfénifte en fon temps applaudie r 
Et l’Equivoque même, enfant 'plus ténébreux. 

D’un père fans vigueur avorton malheureux. 

Des Mufes dans ce temps au pied du trône aihfes 
On aimait les talens, on pafifait les fottifes. 

Un maudit écoffais, chalTé de fon pays. 

Vint changer tout en France , et gâta nos efprits« 

( 3 ) A Photel Ramhouîlltt , 

L'hôtel Rambouillet fe déchaîna long-temps contre Boileau , qui avait 
accablé , dans fes fatires , Chapelain , très-eftimé et recherché dans cette 
maifon, mauvais poëte^ à la vérité , mais homme fort favant , et, ce qui 
efl étonnant bon critique ; Cotin , non moins plat poète , et de plus , 
plat prédicateur , mais homme de lettres et aimable dans la fociété ; d'au- 
tres encore , dont aucun ne lui avait donné le moindre fujet de plainte. H 
n'en ell pas de même de notre auteur ; il n'a jamais rendu ridicules que 
ceux qui l'ont attaqué ; et en .cela il a très-bien fait , et nous IXexhortons 
à continuer. 
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L'Efpoir trompeur et vain, TA varice au teint blême, 
Sous l'abbé, Terraflbn (4) calculant fon fyftême. 
Répandaient à grands flots leurs papiers impofteurs, 
Vidaient nos coffres forts, et corrompaient nos mœurs. 
Plus de goût, plus d’efprit : la fombre aritlimétique 
Succéda dans Paris à ton art poétique. 

Le duc et le prélat, le guerrier, le docteur. 

Liraient pour tous écrits des billets au porteur. 

On paffa du Permeffe au rivage du Gange , 

Et le facré, vallon fut la place du change. 

Le ciel nous envoya , dans ces temps corrompus , 

Le fage et doux paflcur des brebis de Fréjus, 

Econome cenfé, renfermé dans lui -même. 

Et qui n'affecta rien que le pouvoir fuprême. 

La France était blellée : il laiffa ce grand corps 
Reprendre un nouveau fang, raffermir fes refforts. 

Se rétablir lui -même en vivant de régime. 

Mais fl Fleuri fut fage , il n'eut rien de fublirae ; 

Il fut loin, d’imiter la grandeur des Colberti, 

Il négligeait les arts , il aimait peu les vers. 

(Pardon, fi contre moi fon ombre s'en irrite,) 

Mais il fut en fecret jaloux de tout mérite. 

i • 

( 4 ^ iÇoM5 Pabhé Tnre^on , ifc» 

L’abbé Terrafon, iraducieur de Dtodore de Sicile, philofophc et favaat , 
mais entêté du fyRême de Lafs : il fit imprimer , le 21 juin 1720, une 
brochure dans laquelle il démontrait que les billets de banque étaient fort 
préférables à l’argent , parce que le billet avait un prix invariable. Lea 
cc^porieurs qui débitaient fa brochure criaient en même temps un arrêt 
qui réduirait les billets à moitié, il fut ruiné par ce TyRême même qu’il 
avait tant prêché. Ce fut lui qui , dans le temps où l’on rembourfait ea 
papier toutes les rentes , propofa à L«fs de rembourfer la religion catho- 
lique. Lij4 lui répondit que l’Egliic n’éuiit pas û fotte , et qu’il Itû fallait 
de l’argent comptant. 
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Je l’ai vu refufer, poliment inhumain. 

Une place à Racine, (5) à Crébillon du pain. 

Tout empira depuis. Deux partis fanatiques. 

De la droite raifon rivaux évangéiiques , 

Et, des dons de l’eTprit dévots perfécuteurs , 
S’acharnaient à l’envi fur les pauvres auteurs. 

Du faubourg Saint-Médard les dogues aboyèrent. 

Et les renards dTgnace avec eux fe glifsérent. 

J’ai vu ces factions, femblables aux brigands, 
RaiTemblés dans un bois pour voler les palTans; 

Et combattant entre eux pour divifer leur proie. 

De leur guerre inteüine ils m’ont donné la joie. 

J’ai vu l’un des partis de mon pays chalfé , 

Maudit comme les juifs , et comme eux difperfé 5 
L’autre plus méprifé tombant dans la poulTière, 

Avec Guyon, (6 ) Fréron, Nonotte et Sorinière. 

Mais parmi ces faquins l’un fur l’autre exj^irans, 
Au milieu des billets exigés des mourans , 

Dans cet amas confus d’opprobre et de misère 
Qui diftingue mon fiècle et fait fon caractère. 

Quels chants pou valent former les enfans des neufSoeurs? 
Sous un ciel orageux, dans ces temps deftructeurs. 
Des chantres de nos bois les > voix font étouffées. 

Aux liècles des Midas on ne voit point d’Orphées. 
Tel qui dans l’art d’écrire eût pu te défier,. 

Va compter dix pour cent chez Rabot le banquier : 
De dépit et de honte il a brifé fa lyre. 

( 5 ) Louis Racine , fils du grand Racine, 

( 6 ) Avec Guyon , è'c. ' 

Quyon auteur de plufteurs livres , comme de VOracle des fhilofophes, 
fréron eft connu; Nonotte cil, aiuQ que /mon, un ex-jefuite et un foUi- 
culsiixe j Sorinure , nous ne favons quel eft cet auteur. 
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Ce temps eft, réponds-tu, très-bon pour la fatire. 
Mais quoi , puis- je en mes vers , aiguifant un 'bon mot, 
Affliger fans raifon Tamour propre d’un fot? 

Des Cotins de mon temps pourfuivre la racaille. 

Et railler un Coger dont tout Paris fe raille? 

Non, ma mufe m’appelle à de plus hauts emplois; 

A chanter la vertu j’ai confacré ma voix. 

Vainqueur des préjugés que l’imbécille encenfe, 

J’ofe aux perfécuteurs prêcher la tolérance ; 

Je dis au riche avare, afflfte l’indigent; 

Au minillre des lois, protège l’innocent; 

Au docteur tonfuré, fois humble et charitable,’ 

Et garde-toi fur -tout de damner ton femblable. 

Malgré foixante hivers efcortés de feize ans , ( 7 ) 

Je fais au monde encore entendre mes accens. 

Du fond de mes défcrts aux malheureux propice, 

^ Pour Sirven opprimé, je demande juftice: (8) 

f 

Je l’obtiendrai, fans doute, et cette même main 
Qui ranima la veuve, et vengea l’orphelin. 

Soutiendra jufqu’au bout la famille éplorée 

Qu’un vil juge a profcrite et non déshonorée. 

\ 

( 7 ) Efcorlés de fétu ans. 

L’auteur aurait dû dire dix*fept , mais apparemment dix-fept aurait 
gâté le ven. 

( 8 ) Pour Sirven , h'c» 

Sirven eft cet homme fi innocent et fi connu dont M. de Voltaire prit la 
défenfe. Les juges l’avaient condamné lui et fa femme au dernier fupplice. 
Le procureur fifcal de cette juridiction , nommé trinquet , donna les 
concluQons fuivnntes : Je requiers que Vaceufé duement atteint et convaincu de 
parricide foit honni pour dix ans. Ce trinquet était ivre, fans doute, quand il 
conclut ainfi : mais les juges ! et c’eft de pareils imbécilles barbares que 
dépend la vie des hommes ! A la fin M. de Voltaire eft venu à bout de faire, 
rendre juftice à cette famille. 
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Ainfi je fais trembler dans mes derniers momens, 

Et les pédans jaloux, et les petits tyrans. 

J’ofe agir fans rien craindre, ainfi que j’ofe écrire* 

Je fais le bien que j’aime ; et voilà ma fatire. 

Je vous ai confondus, vils calomniateurs, 

Déteftables cagots , infâmes délateurs ; 

Je vais mourir content. Le fiècle qui doit naître , 

De vos traits empeflés me vengera peut-être. 

Oui, déjà Saint-Lambert, en bravant vos clameurs. 

Sur ma tombe qui s’ouvre a répandu des fleurs; 
Aux'fons harmonieux de fon luth' noble et tendre,' 
Mes mânes confolés chez les morts vont defcendre. 
Nous nous verrons , BOiLEAU,tu me préfenteras 
Chapelain, Scudéri, Perrin, Pradon, Coras; 

Je pourrais t’amener enchaînés fur mes traces 
Nos Zoïles honteux, fucceffeurs des Garafles. (9) 
Minos entre eux et moi va bientôt prononcer ; 

Des ferpens d’Alecton nous les verrons feffer; 

Mais je veux avec toi baifer dans l’Elyfée 
La main qui nous peignit Pépoufe de Théfée. 
J’embrafferai Quinault, en duffes-tu crever. 

Et fi ton goût févère a pu défapprouver 
Du brillant Torquato le féduifant ouvrage. 

Entre Homère et Virgile il aura mon hommage. 
Tandis que j’ai vécu , l’on m’a vu hautement 
Aux badaux effarés dire mon fentiment ; 

Je veux le dire encor dans ces royaumes fombres : 

S’ils ont des préjugés , j’en guérirai les ombres. 

( 9 ) Nos Tjf'iles honteux ^/uccejfevrs des Garajjes. 

Gara^, jéfuite fameux par l’excès de fes betifes et de fes fureurs. Il fut 
le délateur et le calomniateur de Théophile , auquel il penfa en coxlter la 
vie , dans un temps où il y avait beaucoup de juges aulïi abfurdes que 
Garajfe, 
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A table avec Vendôme, et Chapelle et Chaulieu, 
M’enivrant du nectar qu’on boit en ce beau lieu. 
Secondé de Ninon , dont je fus légataire , 

J’adoucirai les traits de ton humeur auftère. 

Partons. Dépêche-toi, curé de mon hameau. 

Viens de ton eau bénite afperger mon caveau. 

E P I T R E X C VI. 

A MONSIEUR PIGAL. (i) 

1770. 

Cher Phidias , votre llatue 
Me fait mille fois trop d’honneur ; 

' Mais quand votre main s’évertue 
A fculpter votre fcrviteur, 

Vous agacez l’efprit railleur > 

> De certain peuple rimailleur, 

Qui depuis h long - temps me hue. 

L’ami Fréron, ce barbouilleur 
D’écrits qu’on jette dans la rue , 

Sourdement de fa main crochue 
. Mutilera votre labeur. 

■ Attendez que le deftructeur 
Qui nous confume et, qui nous tue, 

'Le Temps , aidé de mon pafteur , 

'Ait d’un bras exterminateur 
Enterré ma tête chenue. ^ 

( î ) Dans le commentaire hiftorîque fur fa vie, M. de Voltaire a 
rapporté cette épître , écrite dit-il , <Tun Jlyle peut’itre u^^eu trop burlejque* 
11 l’a dq)uis corrigée telle qu’on la voit ici. 
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Que ferez -vous d'un pauvre auteur, 
Dont la taille et le cou de grue, 

Et là mine très -peu jouflue 
Feront rire le connaifîeur? 

Sculptez- nous quelque beauté nue, 
De qui la chair blanche et dodue 
Séduife Toeil du fpectateur ; 

Et qui dans fon ame infinue 
Ces doux défirs et cette ardeur. 

Dont Pigmalion le fculpteur , 

Votre digne prédéceffeur , 

Brûla, fl la fable en eft crue. 

• ^ 

Au marbre il fut donner un cœur'. 
Cinq fens , inftrumens du bonheur , 
Une ame en ces fens répandue; 

Et foudain fille devenue, 

Cette fille refta pourvue 
De doux appas que fa pudeur 
Ne dérobait point à la vue. 

Même elle fut plus diffolue 
Que fon père et fon créateur. 

Que cet exemple fi flatteur 
Par vos beaux foins fe perpétue ! 


EpUïtSé 
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E P I T R E X C VI I. 

/ 

À L’ AUTEUR 

/ 

DU LIVRE DES TROIS IMPOSTEURS, (i) 

1771- 

Insipide écrivain , qui crois à tes lecteurs 
Crayonner les portraits de tes Trois Impofteurs , 

D’où vient que, fans,efprit, tu fais le quatrième? 
Pourquoi, pauvre ennemi de l’elTence fuprême , 
Confonds- tu Mahomet avec le Créateur, 

Et les oeuvres de l’homme avec dieu , fon auteur?... 
Corrige le valet, mais refpecte le maître ; 

Dieu ne doit point pâtir des fottifes du prêtre : 
Reconnaiffons ce dieu, quoique très - mal fervh 

s. 

De lézards et de rats mon logis eft rempli ; 

Mais l’architecte exifte, et quiconque le nie. 

Sous le manteau du fage eft atteint de manie. 

• • ^ 

Confulte Zoroaftre, et Minos et Solon, 

Et le martyr Socrate , et le grand Cicéron; 

Ils ont adoré tous un maître , un juge, un père. 

Ce fyftême fublime à l’homme eft néceflaire. 

C’cft le facré lien de la fociété. 

Le premier fondement de la fainte équité , 

Le frein du fcélérat, l’efpérance du jufte. 

( I ) Ce livre des Trois inpojleurs eft un très-mauvais ouvrage , plein 
d'un athéifme groHier , fans efprit et fans philofophie. 
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Si les cieux, dépouillés de fon empreinte augufte, I 

Pouvaient cefTer jamais de le manifefter. 

Si DIEU n’exiftait pas, il faudrait l’inventer. 

Que le fage l’annonce, et que les rois le craignent. '■ 

Rois , fl vous m’opprimez , fi vos grandeurs dédaignent 
Les pleurs de l’innocent, que vous faites couler. 

Mon vengeur eft au ciel ; apprenncz à trembler. 

Tel eft au moins le fruit d’une utile croyance. 

Mais toi, raifonneur faux, dont la trifte imprudence 
Dans le chemin du crime ofe les raffurer , 

De tes beaux argumens quel fruit peux -tu tirer? ’ 

Tes enfans à ta voix feront -ils plus dociles? 

Tes amis au befoin plus sûrs et plus utiles ? 

Ta femme plus honnête? et ton nouveau fermier. 

Pour ne pas croire en D i E u , va-t-il mieux te payer ?... 

Ah! laifîbns aux humains la crainte et l’efpérance. 

Tu m’objectes en vain l’hypocrite infolence 
De ces fiers charlatans aux honneurs élevés , 

Nourris de nos travaux, de nos pleurs abreuvés; 

Des Céfars avilis la grandeur ufurpée , 

» 

Un prêtre au capitule où triompha Pompée , 

Des faquins en fandale, excrément des humains, 

Trempant dans notre fang leurs déteftables mains ; 

Cent villes à leur voix couvertes de ruines, 

Et de Paris fanglant les horribles matines : 

Je connais mieux que toi ces affreux monumens ; 

Jo les ai fous ma plume expofés cinquante ans. 

Mais de ce fauatifme ennemi formidable , 

♦ ^ 

J’ai fait adorer dieu, quand j’ai vaincu le diable. 
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Je diftinguai toujours de la religion 
1 Les malheurs qu’apporta la fupe'rftition. 

! L’Europe m’en fut gré ; vingt têtes couronnées 

' Daignèrent applaudir mes veilles fortunées , 

Tandis que Patouillet m’injuriait en vain. 

J’ai fait plus en mon temps que Luther et Calvin. 
On les vit oppofer, par une erreur fatale, 

Les abus aux abus , le fcandale au fcandale ; 

Parmi les factions ardens à fe jeter , 

Ils condamnaient le pape, .et voulaient l’imiter. 
L'Europe par eux tous fut long -temps défolée. 

Ils ont troublé la terre , et je l’ai confolée. 

J’ai dit aux difputans l’un fur l’autre acharnés : 

CeflTez, impertinens, celTcz, infortunés; 

Très -fois enfans de dieu, chériflez- vous en frères, 

Et ne vous mordez plus pour d’abfurdes chimères. 

Les gens de bien m’ont cru : les fripons écrafés 
En ont pouffé des cris du fage méprifés ; 

Et dans l’Europe enfin l’heureux tolérantifme 
De tout efprit bien fait devient le catéchifine. ^ 

Je vois venir de loin ces temps , ces jours fereins , 
Où la philofophie éclairant les humains , 

Doit les conduire en paix aux pieds du commun maître ; 
Le fanatifme affreux tremblera d’y paraître': 

On aura moins de dogme avec plus de vertu. 

Si quelqu’un d’un emploi veut être revêtu , 

Il n’amènera plus deux témoins à fa fuite , ( 2 ) 

Jurer quelle eft fa foi, mais quelle eft fa conduite. 

\ 

(2) En France, pour être reçu procureur , notaire , greffier, il faut 
deux témoins qui dépofent de la catholicité du récipiendaire. 
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A l’attrayante fœur d’un gros bénéficier, 

Un amant huguenot pourra fe marier ; * ' 

Des tréfors de Lorette, amafTés pour Marie, 

On verra l’indigence habillée et nourrie ; 

Les enfans de Sara , que nous traitons de chiens , 
Mangeront du jambon fumé par des chrétiens. 

Le turc , fans s’informer fi l’iman lui pardonne , 

Chez l’abbé Tamponet ira boire en forbonne. ( 3 ) 

Mes neveux fouperont fans rancune et gaiment 
Avec les héritiers des frères Pompignan ; 

Ils pourront pardonner au pincé la Blétrie ( 4 ) 

D’avoir coupé trop tôt la trame de ma vie. 

Entre les beaux efprits on verra l’union ; 

Mais qui pourra jamais fouper avec Fréron ? 

( 3 ) Tamponet était en effet docteur de forbonne. 

( 4 ) La Blétrie , à ce qu'on m’a rapporté , a imprimé que j’avais oublié 
ic me faire enterrer. 


P 3 


E P I T R E 


^3o 

EPITRE XCVÏII. 

A L’IMPERATRICE DE RUSSIE. 

CATHERINE! I. 

1771. 

E L E V E d’Apollon , de Thémis et de Mars', 

Qj.i fur ton trône augufte as place les beaux arts, 

Oui penfes en grand homme , et qui permets qu’on penfe 
Toi, qu’on voit triompher du tyran de Byzance', 

Et des fots préjuges , tyrans plus odieux ; 

Prête à ma faible voix des fons mélodieux; 

A mon feu qui s’éteint rends fa clarté première : 

C’eft du Nord aujourd’hui que nous vient la lumière. 

On m’a trop aceufé d’aimer peu Mouftapha ; 

Ses vifirs , fes divans, fon muphti, fes fetfa; 

Fetfa ! ce mot arabe eft bien dur à l’oreille ; 

On ne le trouve point chez Racine et Corneille ; 

Du Dieu de l’harmonie il fait frémir l'archet. 

On l’exprime en français par lettres de cachet. 

Oui , je les hais , madame, il faut que je l’avoue. 
Je ne veux point qu’un turc à fon plaifir fe joue 
Des droits de la nature et des jours des humains ; 
Qu’un bacha dans mon fang trempe à fon gré fes mains ; 
Que , prenant po|ir fa loi fa pure fantaifie 
Le vifir au bacha puiffe arracher la vie, j 
Et qu’un heureux fultan, dans le fein du loiCr, 

Ait le droit de ferrer le cou de fon vifir. 

Ce code en mon cfprit fait naître des fcrupules. 
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'je ne faurais fouffrir les affronts ridicules 

Oue d’un faquin châtré les groffières hauteurs ( i) 

Font fubir gravement à nos ambaffadeurs. 

Tu venges l’univers en vengeant la Ruffie. 

Je fuis homme, je penfefet je te remercie. . 

Puilfent les Dieux fur -tout, fi ces Dieux éternels 
Entrent dans les débats des malheureux mortels j 
Puiffent ces purs efprits émanés du grand Être , 

Ces moteurs des deftins, ces confidens du maître. 

Que jadis dans la Grèce imagina Platon , 

Conduire tes guerriers aux champs de Marathon , ( a ) 

{ I ) (ÜHii faquin châtré , c'fw 

Le chiaoux bacha , qui cft d’ordinaire un eunuque blanc , veut tou- 
jours prendre la main fur l’ambafladcur , quand il vient le complimenter. 
Quand le grand eunuque noir marche , il faut , fi un ambaffadeur fc 
trouve fur fon pafiage , qu’il s’arrête jufqu’à ce que tout le cortège de 
l’eunuque foit paffé. Il en cft à plus forte raifon de même avec le grand 
▼ifir , les deux cadileskers et le muphti ; mais l’excès de l’infolcnce barbare 
eft de faire enfermer au château des fept tours les ambafladeurs des puif- 
fances auxquelles ils veulent faire la guerre. Le fultan Moujlapha , avant 
de déclarer la guerre à la Ruflie , a commencé par mettre en prifon le 
réfident Ohreskow , au mépris du droit des gens. 

( 2 ) . aux champs de Marathon., 

On connaît aftez les batailles de Marathon , de Platée et de Salamine; 
La victoire de Marathon fut remportée par Miltiade et neuf autres chefs 
fes collègues , qui n’avaient que dix mille athéniens contre cent mille 
hommes de pied et dix mille cavaliers , commandés par les généraux du 
roi de Perfe , Darius. Cet événement reflcmblc à la bataille de Poitiers ; 
mais ce qui rend la victoire des Grecs plus étonnante , c’eft qu’ils n’étaient 
point retranchés comme les Anglais l’étaient auprès de Poitiers, et qu’ils 
attaquèrent les ennemis. Au lefte il n’eft pas bien sûr que les Perfes 
fnlTcnt au nombre de cent dix mille ; il faut toujours rabattre de ces 
exagérations. 

La bataille de Salamine cft un combat naval dans lequel Tkémijiocle 
défit la flotte de Xerxès , après que ce monarque eut réduit en cendres la 
ville d’Athènes, Cette journée cft encore plus furprenante ; les Athéniens 
avànt cette guerre n’avaient jamais combattûfur mer. 
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Aux remparts de Platée, aux murs de Salamîne; 

Que-, fortant des débris qui couvrent fa ruine, 

Athènes reflufcite à ta puiffante voix! . 

Rends-lui fon nom , fes Dieux, fes talens et fes lois. 
Les defcendans d’Hercule et la race d’Homère, 

Sans cœur et fans efprit couchés dans la pouflière, 

A leurs divins aïeux craignant de relfembler, 

Sont des fripons rampans qu’un aga fait trembler, (3) 
Ainfi dans la cité d’Horace et de Scévole , 

On voit des récollets aux murs du Capitole. 

Ainfi cette Circé, qui favait dans fon temps 
-Difpofer de la lune et des quatre élémens, 
Gourmandant la nature au gré de fon caprice , 
Changeait en chiens barbets les compagnons d’UlyfTe. 
Tu changeras les Grecs en guerriers généreux; 

Ton efprit à la fin fe répandra fur eux. 

Ce n’eft point le climat qui fait ce que “nous fommes, 

C’eft à pcu-près ainG que la petite flotte de l’impératrice Catherine Ily 
fous le commapdcmcnt du comte Alexis Orlof ^ a détruit entièrement la 
flotte ottomane , le 6 juin 1770. Le nom d'Orlof n’eft pas G harmonieux 
que celui de Miltiade , mais doit aller de même à la poftérité. 

La journée de riatéc cft femblable à celle de Marathon. Arifiide et 
Paujdnias , avec environ foixante mille grecs , déGrent entièrement une 
armée de cinq cents mille Perfes , félon Diodore de Sicile ; fuppofé qu’une 
armée de cinq cents mille hommes ait pu fe mettre, en ordre de bataille 
dans l’es'défllés dont la Grèce eft coupée. Mardonius^chef de l’armée perfane, 
y fut tué ; fuppofé qu’un perfe fe foit jamais appelé Mardonius , ce qui 
eft aulTi ridicule que G on l’avait appelé Villars ou Turenne. 

Xerxès poflédait les mêmes pays que Movjlapka. Le comte de Romaniow 
a battu le grand viGr turc , comme Faufanias et Arijlide battirent celui de 
Xerxès ; mais il n’a pas eu à faire à cinq cents mille turcs ; nous fommes 
plus modeftes aujourd’hui. 

{ 3 ) Sont des fripons rampans , è'c. 

Ceci ne doit pas s’entendre de tous les Grecs , mab de ceux qui n’ont 
pas fécondé les Ruflès comme ils devaient. 
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Pierre était créateur, il a formé des hommes» 

Tu formes des héros Ce font les fouverains 

S 

Qui font le caractère et les mœurs des humains. , 
Un grand homme du temps a dit dans un beau livre : 
Quand Augujle buvait , la Pologne était ivre, ( 4 ) 

Ce grand homme a raifon. Les exemples d’un roi 
Feraient oublier dieu, la nature et la loi. 

Si le prince eft un fot , le peuple eft fans génie. 

Qu’un vieux- fultan s’endorme avec ignominie 
Dans les bras de l’orgueil et d’un repos fatal , 

Ses bachas aflbupis le ferviront fort mal. 

Mais CATHERINE veille au milieu des conquêtes ; 
Tous fes jours font marqués de combats et de fêtes ; 
Elle donne le bal , elle dicte des lois , 

De fes braves foldats dirige les exploits. 

Par les mains des beaux arts enrichit fon empire, 
Travaille jour et nuit, et daigne encor m’écrire; 
Tandis que Alouftapha caché dans fon palais, 

Bâille, n’a rien à faire, et ne m’écrit jamais. 

Si quelque chiaoux lui dit que fa hautefle 
A perdu cent vaifTeaux dans les mers de la Grèce, 
Que fon vilir battu s’enfuit très- à propos. 

Qu’on lui prend la Dacie , et Nimphée'ct Colchols , 

( 4 ) Quand Augujle buvait , la Pologne, était ivre. 

Ce vers cité eft du roi de Prufle: il eft dans une èpîtré à fûn frère. 

Lorfqu’Augufte buvait , la Pologne était ivre ; 

LorCque le grand Louis brûlait d’un tendre amour , 

Paris devint Cythère , et tout fuivit la cour : 

Quand il fe fit dévot , ardent à la prière , 

Le lâche courtifau marmota fon bréviaire. 

\ 
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Colchos où Mithridate expira fous ^Pompée , ( 5 ) 

De tous ces vains propos fon ame eft peu frappée 
Jamais de Mithridate • il n’entendit parler. ^ 

Il prend fa pipe, il fume; et, pour fe confoler. 

Il va dans fon harem , où languit fa maîtrelTe , 

Fatiguer fes appas de fa molle faiblelTe. 

Son vieil eunuque noir, témoin de fon tranfport. 

Lui dit qu’il eft Hercule ; il le croit et s’endort. 

O fagelTe des Dieux! je te crois très -profonde ; 

Mais à quels plats tyrans as- tu livré le mOnde! 

Achève , Catherine, et rends tes ennemis , 

Le grand turc et les fots éclairés et fournis. 


EPITRE XCIX. 

AU ROI DE SUEDE» 

GUSTAVE III* 

I 

1771.' 

Ctustave , jeurie roi, digne de ton grand nom, 

Je n’ai donc pu goûter le plaifir et la gloire 
De voir dans mes déferts , en mon humble maifon, 

. Le fils de ce héros que célébra l’hiftoire ! 

J’aurais cru reflembler à ce vieux Philémon 
Qui recevait les Dieux dans fon pauvre Hermitage. 

Je les aurais connus à leur noble langage , 

J 

( 5 \ , Colchos où Mithridate expira fous Pompée, 

Pompée défit Mithridate fur la route de l’Ibéric à la Colcliidc ; mais 
Mithridate fe donna la mort àPanticapée. 
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A leurs mœurs , à leurs traits , fur-tout à leur bonté ; ( i ) 

Ils n’auraient point rougi de ma fimplicité ; 

Et Guftave fur -tout, pour le prix de mon zèle, 

" N’aurait jamais changé mon logis en chapellç. 

Je ferais peu content que le pouvoir divin 

% 

En un dortoir béni transformât mon jardin , 

De ma falle à maftger fît une facriftie. 

La grand'meffe pour moi n’a que peu d’harmonie. 

En vain mes chers valTaux me croiraient honoré , 

Si le feigneur du lieu devenait leur curé. 

J’ai le cœur très-profane, et je fais me connaître i 

Je ne jne flatte pas de me voir jamais prêtre. 

Si Philémon le fut pour un mauvais fouper , 

L’éclat de ce haut rang ne faurait me frapper. 

Le grand roi des Bretons , qu’à S‘ Pierre on condamne , 

Eft le premier prélat de i’Eglife anglicane. 

Sur les bords du Volga Catherine tient lieu 

D’un grave patriarche , ou , fi l’on veut , de d i E u. i 

De cette ambition je n’ai point l’ame éprife, . ‘ 

Et je fuis tout au plus ferviteur de l’Eglife. 

J’aurais mis mon bonheur à te faire ma cour , 

• ■* 

A contempler de près tout l’efprjt de ta mère 
Qui forma tes beâux ans dans le grand art de plaire ; 

A revoir Sans-fouci, ce fortuné féjour 
Où régnent la victoire et la philofophie. 

Où l’on voit le pouvoir avec la modeftic. 

Jeune héros du Nord, entouré de héros, 

A ces nobles plaifirs je ne puis plus prétendre : 

Il ne m’eft pas permis de te voir, de t’entendre. 

Je refte en ma chaumière, attendant qu’Atropos 

( 1 ) Le prince fon frère était avec lui. ^ 
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Tranche le fil ufé de ma vie inutile ; 

Et je crie aux deftins , du fond de mon afile : 

Dejtins qui faites tout^ et qui trompez nos vœux y 
Ne trompez pas les miens ; rendez gus tav e heureux. 

• 

E P I T R E C. 

AU ROI DE DANEMARCK, 

CHRISTIAN VII, 

Sur la liberté de la prejfe accordée dans tous Jes Etats. 

1771. 

M ONARQ^UE vertueux, quoique né defpotique, 

Crois - tu régner fur moi de ton golfe baltique? 

Suis -je un de tes fujets, pour me traiter comme eux 

Pour confoler ma vie , et pour nie rendre heureux ? 

« 

Peu de rois , comme toi , tranfgreffent les limites 
Qu’à leur pouvoir facré la nature a preferites. 
'L’empereur de la Chine, à qui j’écris fouvent, 

Ne m’a pas jufqu’ici fait un feul compliment. 

Je fuis plus ^tisfait de l’augufte amazone 

Qui du groi Mouftapha vient d’ébranler le trône. 

Et Staniflas le fage, et-Frédéric le grand, 

(Avec qui j’eus jadis un petit différend) 

Font paffer quelquefois dans mes humbles retraites 
Des bontés dont la Suiflfe embellit fes gazettes. 

Avec Ganganelli je ne fuis pas fi bien ; 

Sur mon voyage eu PrulTe il m’a cru peu chrétien^ • 
Ce pape s’eft trompé , bien qu’il foit infaillible. 


AU ROI DE DANEMARCK. u3j 

Mais , fans examiner.ee qu’on doit à la bible, 

S’il vaut mieux dans ce monde être pape que roi. 

S’il eft encor plus doux d’être obfcur comme moi , 

Des déferts du J ura ma tranquille vieilleffe 
Ofe fe faire entendre à ta fage jeunelfe ; 

Et libre avec refpect, hardi fans être vain , 

Je me jette à tes pieds au nom du genre humain. 

11 parle par ma voix, il bénit ta clémence; 

Tu rends fes droits à l’homme, et tu permets qu’on penfe. 
Sermons, romans, phyfique, ode; hilloire, opéra. 
Chacun peut tout écrire : et fiffle qui voudra. 

Ailleurs on a coupé les ailes à Pégafe. 

Dans Paris quelquefois un commis à la phrafe 
Me dît :jî A mon bureau venez vous adrelTer; 

>» Sans l’agrément du roî vous ne pouvez penfer; 

»» Pour avoir de l’efprit allez à la police ; 

J 5 Les filles y vont bien, fans qu’aucune en rougiffe; 
J» Leur métier vaut le vôtre , il eft cent fois plus doux ; 

»> Et le public fenfé leur doit bien plus qu’à vous. 

C’eft donc ainfi, grand. Roi, qu’on traite le Parnaffe, 
Et les fuivans honnis de Plutarque et d’Horace! 
Bélifairc à Paris ne peut rien publier , ( i ) 

S’il n’eft pas de l’avis de monfieur Ribalier! 

{ I ) Bêli/aire à Paris , 6'c. 

Le chapitre quinzième du roman moral de Bèlifaire pafle en général 
pour un des meilleurs morceaux de littérature , de philorophie et de vraie 
piété qui aient jamais été écrits dans la langue françaife. Son fuccès 
univerfcl irrita un principal de collège , docteur de forbonne , nommé 
Bibalier , qui , avec un autre régent de college , nommé Cogrr , fouleva 
une grande partie de la forbonne contre M. Marmonteî ^ auteur de cet 
ouvrage. Les docteurs cherchèrent pendant fix mois .entiers des propofi- 
tions mal Tonnantes, téméraires , Tentant l’héréTie. Il fallut bien qu’ils 
en trouvaffent. Ou en trouverait dans le Pater nojler , en tranfpoTaut un 
mot, et en abuTantd^un autre. ( Voy. l’art, livre , dans le DUt. pkilof. | 
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Hélas! dans un Etat l'art de rimprîmerîe 

Ne fut en aucun temps fatal à la patrie. 

Les pointes de Voiture, et l’orgueil des grands mots ( 2 ) 

Qiie prodigua Balzac affez mal à propos. 

Les romans de Scarron n’ont point troublé le, monde; 

Chapelain ne fit point la guerre de la fronde. 

Chez le Sarmate altier la difcorde en fureur, (3) 

Sous un roi fage et doux , femant par - tout l’horreur , 

De l’empire ottoman la fplendeur éclipfée, 

Sous l’aigle de Mofcou fa force terraffée. 

Tous ces grands mouvemens feraient -ils donc l’effet 

D’un obfcur commentaire ou d’un méchant fonnet ? 

Non , lorfqu’aux factions un peuple entier fe livre , 

Quand nous nous égorgeons , ce n’eft pas pour un livre. 

« 

Hé, quel mal apres tout peut faire un pauvre auteur? 
Ruiner fon libraire , excéder fon lecteur, 

La faculté fit enfin imprimer fa ccnfurc en latin comme en français, 
et elle commençait par un foléclfme. Le public en rit, et bientôt oa 
' u’en parla plus. 

{ 2 ) Les pointes de Voilure , is’c. 

Voiture , qui fut frivole , et qui ne chercha que le bel efprit ; Balzac , qui 
fut toujours ampoulé , et qui ne dit prcfque jamais rien d’utile , eurent 
une très- grande réputation dans leur temps ; Chapdain en eut encore 
davantage : ils étaient les rois de la littérature. Les querelles dont ils 
furent l’objet ne fervirent qu’à faire naître enfin le bon goût, et ne cau- 
sèrent d’ailleurs aucun mal. v 

( 3 ) Chez le Sarmate allier , è*c. » 

Ce fera aux yeux de la poftérité un événement unique , mçme en 

Pologne , qu’une guerre civile fi acharnée et fi cruelle, fous un roi auquel 

la faction oppoiée n’a jamais pu reprocher la moindre contravention aux 

lois , le plus léger abus de l’autorité , ni même la moindre action qui 

pût déplaire dans un particulier. C’eft pour la première fois qu’on a 

vu un roi fe borner à plaindre ceux qui fe rendaient malheureux eux- 

mêmes en ravageant leur patrie. Il ne leur a donné que l’exemple de la 

» 

modération. 


I 
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Faire fiffler par -tout fa charlatanerie, ' 

Ses creufes vifions , fa folle théorie. 

Un livr® eft-il mauvais, rien ne peut Texcufer. 

Eft - il bon , tous les rois ne peuvent l’écrafer. 

On le fupprime à Rome, et dans Londre on l’admire; 
Le pape le profcrit , l’Europe le veut lire. 

Un certain charlatan, qui s’eft mis en crédit. 
Prétend , qu’à fon exemple , on n’ait jamais d’efprit. 
Tu n’y parviendras pas, apoftat d’Hippocrate : 

Tu guérirais plutôt les vapeurs de ma rate. ' 

Va , celTe de vexer les vivans et les morts ; 

Tyran de ma penfée , alfalTin de mon corps , 

Tu peux bien empêcher tes malades de vivre , 

Tu peux les tuer tous, mais non pas un bon livre. 

Tu les brûles , Jérôme ; et de ces condamnés 
La flamme, en m’éclairant, noircit ton vilain nez. (4) 

Mais voilà, me dis -tu, des. phrafès mal - fon n an tes , 
Sentant fon philofophe , au vrai même tendantes. 

'Hé bien, réfute -les; n’eft-ce pas ton métier? 

Ne peux - tu comme moi barbouiller du papier ? 

Le public à profit met toutes nos querelles ; 

De nos cailloux frottés il fort des étincelles , 

La lumière en peut naître ; et nos grands érudits 
Ne nous ont éclairés qu’en étant contredits. 

(4) Il s’agit ici de Van-Stuieten ^ premier médecin de l’impératrice-reine. 
Il s’était fait inquiQteur des livres , et palfait pour entendre aufll parfai- 
tement la médecine préfcrvatricc des âmes , qu’il entendait mal la méde- 
cine curative des corps. Il s’occupait fur-tout d’empêcher les oeuvres de 
M. de Voltaire de pénétrer dans la ville impériale. C’était d’ailleurs un 
homme affez favant , et dont les compilations peuvent être utiles , quoi- 
qu’il n’eût aucune philofophie , ni aucune connaifiance des découvertes 
phyûqucs faites de nos jours, 
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Sifflez -moi librement, je vous le rends, mes frères. 
Sans le droit d’examen et fans des adverfaires 
Tout languit comme à Rome , où depuis huit centS ans (5) 
Le tranquille efclavage écrafa les talens. 

Tu ne veux pas , grand roi , dans ta jufte indulgence, 
Que cette liberté dégénère en licence : 

Et c’eft aufli le vœu de tous les gens fenfés. 

A conferver les mœurs ils font intérefles : 

D'un écrivain pervers ils font toujours juftice. 

Tous ces libelles vains dictés par l’avarice, 

Enfans de l’impudence élevés chez Marteau, ( 6 ) 

Y trouvent en naiflant un éternel tombeau. 

Que dans l’Europe entière on me montre un libelle 
Qui ne foit pas couvert d’une honte éternelle , 

Ou qu’un oubli profond ne retienne englouti 
Dans le fond du bourbier dont il était forti. 

On punit quelquefois et la plume et la langue, 

D’un ligueur turbulent la dévote harangue. 

D’un Guignard ,d’un Bourgoin les horribles fermons , ( 7 ) 
Au nom de j E s u s-c h r i s T prêchés par des démons. 

{ 5 ) où depuis huit cents ans 

On ne voit pas en efifct depuis ce temps unfcul livre écrit à Rome , qui foit 
un ouvrage de génie , et qui entre dans la bibliothèque des nations. Les 
Dante , les Pétrarque , les Bocace , leS Machiavel , les Guichardin , les Boyardo^ 
les Pajje , les Ariojle ne furent point romains. 

( 6 ) Célèbre imprimeur de fottifes. Tous les libelles contre Louis XIV 
étaient imprimés à Cologne , chez Pierre Marteau, • 

( 7 ) D’un Guignard , <Tun Bourgoin , ifc. 

C’étaient des écrivains , des prédicateurs de la ligue. Guignard était un 
jéfuite qui fut pendu , et Bourgoin un jacobin qui fut roué. Ileft vrai qu’ils 
étaient des fanatiques imbécilles ; mais avec leur imbécillité ils mettaient 
le couteau dans les mains des parricides. 

Mais 
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Mais quoi ! fi quelque main dans Je fang s’cft trempée , 
Vous eft-il défendu de porter une épée? 

En coupables propos fi Ton peut s’exhaler, 

Doit -on faire une loi de ne jamais parler? 

Un cuiftre en fon taudis compofe une fatire; 

En ai -je moins le droit de penfer et d’écrire? 

Qu’on punifle l’abus ; mais l’ufage eft permis. 

s 

De l’augufte raifon les fombres ennemis 
Se plaignent quelquefois de l’inventeur utile 
Qui fondit en métal un alphabet mobile. 

L’arrangea fous la prelTe , et fut multiplier 

Tout ce que notre elprit peut tranfmettre au papier. 

Cet art, difait Boyer, a troublé des familles; ( 8 ) 

Il a trop rafiné les garçons et les filles. 

Je le veux; mais auHi quels biens n’a-t-il pas faits ? 
Tout peuple, excepté Rome, a fenti fes bienfaits. 
Avant qu’un allemand trouvât Tlmprimerie , 

Dans quel cloaque affreux barbotait ma patrie ! 

Quel opprobre , grand Dieu ! quand un peuple indigent 
Courait à Rome à pied porter fon peu d’argent, 

Et revenait, content de la fainte Madone, 

Chantant fa litanie, et demandant l’aumône! 

Du temple au lit d’hymen un jeune époux conduit ( 9 ) 
Payait au facriffain pour fa première nuit. 

( 8 ) Cet art , difait Boyer , ifc» 

Boyer ^ théaiîn , évêque de Mirepoix , difait toujours que Plmprimerie 
avait fait un mal effroyable ; et que , depuis qu'il y avait des livres , les 
filles favaient plus de fottifes à dix ans qu'elles n'en avaient fu aupara- 
vant à vingt. 

( 9 ) Du temple ou lit' <P hymen , ifc, 

Jufqu'au feizième fiècle il n'était pas permis chez les catholiques à un 
nouveau marié de coucher avec fa femme , fans avoir fait bénir le lit 
■ nuptial , et cette bénédiction était taxée. « 

Epîtres, * 
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Un teftateur mourant fans léguer à Saint-Pierre ( lo) 
Ne pouvait obtenir l'honneur du cimetière. 

Enfin tout un royaume interdit et damné ( 1 1 ) 

Au premier occupant reliait abandonné , 

Quand du pape et de di'eu s’attirant la colère. 

Le roi , fans payer Rome , époufait fa commère. 

Rois ! qui brifa les fers dont vous étiez chargés ? 

Qui put vous affranchir de vos vieux préjugés ? 

Quelle main favorable à vos grandeurs fuprêmes 
A du triple bandeau vengé cent diadèmes ? 

Qui , du fond de fon puits tirant la vérité , 

A fu donner une ame au public hébété ? 

Les livres ont tout fait : et quoi qu’on puilTe dire, 
Rois! vous n’avez régné que lorfqu’on a fu lire. 

( lo) Un tejlatenr mourant ^ ifc» 

Quiconque ne fefait pas un legs à TEglife par Ton teftament était déclaré 
déconfez , on lui refufait la fépulture ; et , par accommodement, Tofficial , 
ou le curé, ou le prieur le plus voiliu fefait un tedament au nom du mort , 
et léguait pour lui à TEglife en confcience ce que le tciiateur aurait dû 
raifonnablement donner. 

(il) . . • .tm royaume interdit et damné. 

Le commun des lecteurs ignore la manière dont on interdirait tm 
royaume. On- croit que celui qui fe difait le père commun des chrétiens 
fe bornait à priver une nation de toutes les fonctions du chridianifme , 
afin qu*elle méritât fa grâce en fe révoltant contre le fouverain j mais 
on obfervait dans cette fentence des cérémonies qui doivent palTer à la 
podérité. D'abord on défendait à tout laïque d’entendre la mefle , et on 
n’en célébrait plus au maître-autel. On déclarait l'air impur ; on ôtait 
tous les corps faints de leurs châflès , et on les étendait par terre dans 
l'églifc , couverts d'un voile ; on dépendait les cloches , et on les enter- 
rait dans des caveaux. Quiconque mourait dans le temps de l'interdit 
était jeté à la voierie. Il était défendu de manger de la chair , de fe 
rafer , de fe faluer. Enfin le royaume appartenait de droit au premier 
occupant j mais le pape prenait le foin d'annoncer ce droit par une bulle 
particulière 1 dans laquelle il défignait le prince qu'il gratifiait de la 
couroBue vacante. 
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• t 

Soyez Teconnaiflans , aimez les bons auteurs : 

Il ne faut pas du moins vexer- vos bienfaiteurs. 

Et comptez-vous pour rien les plaifirs qu’ils vous donnent? 

PlaiCrs purs que jamais les remords n’empoifonnent. 

Les pleurs de Melpomène, et les ris de fa fœur 
N’ont .-ils jamais guéri votre mauvaife humeur? 

Souvent un roi s’ennuie; il fe fait lire à table ' 

De Charle ou de Louis l’hiftoire véritable; y 
Si l’auteur fut géné par un cenfeur bigot, 

Ne décidez-vous pas que l’auteur cft un fot ? 

Il faut qu’il foit à l’aife ; il faut que l’aigle altière 
Des airs à fon plaifir franchiffe la carrière. 

Je ne plains point un bœuf au joug accoutumé; 

C’eft pour baifler fon cou que le ciel l’a formé. 

Au cheval qui vous porte un mors eft néceflTaire* 

Un moine eft de fes fers efclave volontaire ; 

Mais au mortel qui penfe on doit la liberté. ' 

Des neuf favantes fœurs le ParnafTe habité 
Serait- il un couvent fous une mère abbefle 
Qu’un évêque bénit , et qu’un Grizel confefle ? 

On ne leur dit jamais : Gardez-vous bien , ma fœur, 

De vous mettre à penfer fans votre directeur; 

Et quand vous écrirez fur l’almanach de Liège, 

Ne parlez des faifons qu’avec un privilège. 

Que dirait Uranie à ces, plaifans propos ? # 

Le ParnalTe ne veut ni tyrans ni bigots : 

C’eft une république éternelle et fuprême 

Qui n’admet d’autres lois que la loi de Thélême. ( i ? ) 

Elle eft plus libre encor que le vaillant Bernois, 

Le noble de Venife et l’efprit genevois. 

• - (13) Abbaye de la foadation de Rabelais t Oa avait gravé fur la porte : 

^ds ce que tu voudras» 
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D’un bout du monde à l’autre elle étend fon empire 
Parmi fes citoyens chacun voudrait s’infcrire. 

Chez nos fœurs, ô grand Roi! le droit d’égalité. 
Ridicule à la cour, eft toujours refpecté : 

Mais leur gouvernement à tant d’autres contraire , 

Reflfemble encore au tien , puifqu’à tous il fait plaire. 

\ 

E P I T R E C I. 

AU ROI DE LA CHINE. 

Sur Jon recueil de vers quil a fait imprimer,. 

1771* 

R.EÇOIS mes complimens , charmant roi de la Chine, (r) 
Ton trône tft donc placé fur la double colline! 

( i)' Reçois mes complimens , charmant roi de la Chine, 

Kien-Long , roi ou empereur de la Chine , actuellement régnarit , a 
compofé,vers l’an 1743 de notre ère vulgaire , un poeme en vers chinois 
et en vers tartarcs. Ce n’ed pas à beaucoup près Ton fcul ouvrage. On 
vient de publier la traduction françaife de ce poëme. 

Los Chinois et les Tartares ont le malheur de n’avoir pas, comme 
prefque tous les autres peuples , un alphabet qui , à l'aide d’environ 
vingt*quatre caractères , puilTe fuffire à tout exprimer. Au lieu de lettres, 
les Chinois ont trois mille trois cents quatre-vingt-dix caractères primitifs, 
dont chacuiAxprime une idée. Ce caractère forme un mot ; et ce mot 
avec une petite marque additionnelle en forme un autre. J’aime , gnao , 
fe peint par une figure. J’ai aimé , j’aurais aimé , j’aimerai , demandent 
des figures un peu différentes , dont le caractère qui peint gnao eft la 
racine. 

Cette méthode a produit plus de quatre-vingts mille figures qui com- 
pofent la langue ; et à mefure qu’on fait de nouvelles découvertes dans 
la nature et dans les arts , elles exigent de nouveaux caractères pour les' 
exprimer. Toute la vie d’un chinois lettré fe confume donc dans le foin 
pénible d’apprendre à lire et à écrire. 
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On fait dans T Occident que malgré mes travers 
J’ai toujours fort aimé les rois qui font des vers. 


Rien ne marque mieux la prodigieufc antiquité de cette nation qui ^ 
ayant d’abord exprimé , 'comme toutes les autres, le petit nombre d’idées 
abfolument nécefiaircs , par des lignes et par des figures fymboliques pour 
chaque mot, a perfévéré dans cette méthode antique , lors même qu’elle 
efl devenue infupportable. 

Ce n’eft pas tout : les caractères ont un peu changé avec le temps , et 
il y en a de trente-deux efpèces différentes. Les Tartarcs Mantchoux fe 
font trouvés accablés du même embarras; mais ils n’étaient point encore 
parvenus à la gloire d’être furchargés de trente-deux façons d’écrire. 
L’empereur Kien~Long qui cft , comme on fait \ de race tartare , a voufu 
que fes compatriotes jouilTent du même honneur que les Chinois. Il a 
inventé lui. même des caractères nouveaux , aidé dans l’art de multiplier 
les difficultés par les princes de fon fang , par un de fes frères , un de fc& 
oncles , et les principaux colao de l’empire. 

On s’eft donné une peine incroyable , et il a fallu des années pour faire 
imprimer de foixante-quatre manières différentes fon poëme de Moukden, 
qui aurait été facilement imprimé en deux jours, fi les Chinois avaient 
voulu fc réduire à l’alphabet des autres nations. 

Le refpect pour l’antique et pour le difficile fe montre ici dans tout 
fon fade et dans toute fa misère. On voit pourquoi les Chinois , qui 
font peut-être le premier des peuples policés pour la morale ,’ font le 
dernioi dans les fciences , et que leur ignorance eil égale à leur fierté. 

Le poëme de l’empereur Kien-Long a plus d’un mérite , foit dans le 
fujet , qui cft l’éloge de fes ancêtres , et on la piété filiale fcmblc naturelle , 
foit' dans les ddfcriptions inftructives pour nous , de la ville de Moukden 
et des animaux , des plantes de cette vafte province , foit dans la clarté 
du ftylc , perfection fi rare parmi nous. Il cft encore à croire que l’auteur 
parle purement : c’eft un avantage qui manque à plus d’un de nos 
poètes. 

Ce qui cft fur-tout très-remarquable , c’eft le rcfpect dont cet empereur 
parait être pénétré pour l’être fuprême. On doit pefer fes paroles à la 
page io3 de la traduction. Un tel pays , de tels hommes ne pouvaient manquer 

attirer fur eux des regards de prédilection de la part du Jouverain maître qui 
régne dans le plus haut des deux. Voilà bien de quoi confondre à jamais 
tous ceux qui ont imprimé dans tant de livres que le gouvernement 
chinois cft athée. Comment nos théologiens détracteurs ont -ils pu 
accorder les facrifices folcnncls avec l’athéifme ? n’était-cc pas afîcz de 
fc contredire continuellement dans leurs opinions , fallait-il fc contredire 
cucorepour calomnier d’autres hommes au bout de l’hémifphèrc ? 

• Q 3 


Digilizeü by Google 


E P I T R E 


246 

David même me plut , quoîqu’à parler fans feinte 
Il prône trop fouvent fa trifte cité fainte , 

Et que d’un même ton fa mufe à tout propos 
FalTe danfer les monts et reculer les, flots. 

Frédéric a plus d’art, et connaît nçiieux fon monde ; 

Il eft plus varié , fa veine eft plus féconde ; 

Il a lu fon Horace , il l’imite ; et vraiment 
Ta majefté chinoife en devrait faire autant. 

Je vois avec plaifîr que fur notre hémifphère 
L’art de la poëfie à l’homme eft.néceflaire. 

Qui n’aime point les vers a l’efprit fec et lourd ; 

Je ne veux point chanter aux oreilles d’un fourd. • 

Les vers font en effet la mufique de l’ame, 

O ‘toi que fur le trône un feu célefte enflamme. 

Dis -moi fi ce grand art dont nous fommes épris, 

Eft aufli difficile à Pékin qu’à Paris. 

Ton peuple eft -il fournis à cette loi fi dure 
Qui veut qu’avec fix pieds d’une égale mefure , 

II eft iriftc que l’cmpcrcur Kien-Long , auteur d’ailleurs fort modefte , 
dife qu’il defeend d’une vierge qui devint grofle par la faveur du ciel , 
apres avoir mangé d’un fruit rouge. Cela fait un peu de tort à la fagefle 
de l’empereur et à celle de fon ouvrage. Il eft vrai que c’eft unç ancienne 
tradition de fa famille : il eft encore vrai qu’on en avait dit autant de la 
mère de Gengis, 

Une chofe qui fait plus d’honneur à Kien^l.ong , c’eft l’extrême confi- 
dération qu’il montre pour l’agriculture, et fon amour pour la frugalité. 

N’oublions pas que tout originaire, qu’il eft de la Tartarie , il rend 
hommage à l’antiquité inconteftable de la nation chinoife. Il eft bien 
loin de rêver que les Chinois font une colonie d’EgypU; les Egyptiens , 
dans le temps même de leurs hiéroglyphes , eurent un alphabet , et les 
Chinois n’en ont jamais eu. Les Egyptiens eurent douze fignes du zodia- 
que empruntés mal a propos des Chaldéens , et les Chinois en curent 
toujoun vingt-huit : tout eft différent entre ces dtux peuplés. Le père 
Farennin réfuta pleinementceiteimagination, il y a quelques années, dans 
fes lettres à M. de M air an» 
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De deux alexandrins côte à côte màrchans. 

L’un ferve pour la rime, et Tautre pour le fens? 

Si bien que, fans rien perdre, en bravant cet ufage, 
On pourrait retrancher la moitié d'un ouvrage. 

4 

Je me flatte, grand roi, que tes fujets heureux 
Ne font point opprimés fous ce joug onéreux, 

Plus importun cent fois que les aides , gabelles , 
Contrôle, édits nouveaux, remontrances nouvelles, * 
Bulle Unigenitus , billets aux confelTés , { 2 ) 

Et le refus d’un gîte aux chrétiens trépalTés. 

Parmi nous le fentier qui mène aux deux collines , 
Ainfî que tout le refte , eft parfemé d’épines. 

A la Chine, fans doute, il n’en eft pas ainfî. 

Les biens font loin de nous , et les maux font ici : 
C’eft de l’efprit français la devife éternelle. 

Je veux m’y conformer, et d’un crayon fidèle 
Peindre notre Parnaffe à tes regards chinois. 

Ecoute ; mon partage eft d’ennuyer les rois. 

Tu fais (car l’univers eft plein de nos querelles) 

Quels débats inhumains , quelles guerres cruelles ' 
Occupent tous les mois l’infatigable main 

(a) Bulle Vm^nitaSy Billets aux cenfeJPs , 

Et le refus d'un gîte aux chrétiens trépajfis» 

I 

Ce palTage n^a guère befoin de commentaire. On fait afîez quelles peine» 
la fageffe du roi très* chrétien et du miniftère a eues à calmer toutes ces 
querelles au(B odieufes que ridicules. Elles ont été poulTées jurqu-'à refufcr 
la fépulture aux morts. Ces horribles extravagances font certainement' 
inconnues à la Chine , où noui avons pourtant la hardielfe d'envoyer 
des milBonnaires. 

Q4 
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Des fales héritiers d’Etienne et de Plantin. ( 3 ) 

Cent rames de journaux, des rats fatale proie, 

Sont le champ de bataille 011 le fort fe déploie, 

C’eft !à qu’on vit briller ce grave magiftrat ( 4 ) 

Qiii vmi de Montauban pour gouverner l’Etat. 

Il donna des leçons à notre académie , 

Et tut très- mal payé de tant de prud’hommie. 

Du jaiifcnifme obfcur le fougueux gazetier ( 5 ) ; 

Aux beaux efprits du temps ne fait aucun quartier, 

» 

N ( 3 ) D'i héritiers eP F.titnne et de Plantin* 

Probablement rameur donne répithète de [aies aux imprimeurs, parce 
que leurs mains (ont toujours noircies d’encre, hci Etienne elles Plantin 
étaient des inipnmcurs très-favans et très-corrects, tels qu’il s’en trouve 
aujourd’hui rarement. 

( 4 ) Cejl là qu'on vit briller ce grave magifirat, • ' 

L*aiiteur fait allufîon , fans doute , à un principal magiftrat de la ville 
de Montauban , qui dans fon difeours de réception à l’académie fran- 
çaife , fembla infulter pluficurs gens de lettres qui lui répondirent par 
un déluge de plaifauteries. Mais ces facéties ne portent point fur l’eftcn- 
tiel , et laiftent fubfifter le mérite de l’homme de lettres et celui du galant 
' homme. 

( 5 ) Du janjénifme objeur le fougueux gazetier. 

On ne peut méconnaître à ce portrait l’auteur du libelle hebdoma- 
daire qu’on débité clandeftinement et régulièrement fous le nom de 
' Nouvelles eccléfajliques , depuis plufieurs années. Rien ne reifcmble moins 
à l’coiléfiaftique ou à l’ecdéfiafte que ce libelle dans lequel on déchiré 
tous les écrivains qui ne font pas du parti , et où l’on accable des plus 
fades louanges ceux qui en font encore. Je ne fuis pas étonne que l’auteur 
de l’épilre au roi de la Chine donne le nom d’obfcur au janfénifme. 
11 ne l’était pas du temps de Pafcal^ d'Arnaud et de la ducheftè de Longueville ; 
mais depuis qu’il eft devenu une caverne de convulfionnaires, il eft tombé 
dans un allez grand mépris. Au relie , il ne faut pas confondre avec les 
janfèniiles. convulûonnaires , les gens de bien éclairés qui foutiennent 
les droits de l’Eglifc’ gallicane et de toute Eglife, contre les ufurpations 
de la cour de Rome. Ce font de bons citoyens et non des janféniftes : iis 
méritent les remercîmens de l’Europe. 
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Hayer.pourfuit de loin les encyclopédiftes ; (6) 

Linguet fond en courroux fur les économiftes ; ( 7 ) 

A. brûler les païens ( 8 ) Ribalier fe morfond : 

{ 6 ) Hayer pourfuii de loin les encyclopédiftes* 

On croit que cet Hayèr était un moine récollet qui avait part à un 
journal dans lequel on dil'ait des injures au Dictionnaire encyclopédique. 
On appelait ce journal chrétien , comme (i les autres journaux de l'Europe 
avaient été païens. Les injures n’étaient pas chrétiennes. Bien des gens 
doutent que ce journal ait exifté : cependant il eft certain qu’il a été 
imprimé plufieurs années de fuite. 

N* B. Le journal du père Hayer était intitulé Lettres fur quelques écrits 
de ce temps. Il le fefait en commun avec un avocat nommé Soret. 

Le jourtïal chrétien eft un autre ouvrage auquel Hayer a pu travailler 
aufli quelque temps. C’eft ce meme Hayer qui s’avifa un jour de faire 
imprimer dans une brochure trente-fept démonûrations de la fpiritualité 
de l’ame. 

/ 

( 7 ) Linguet fond en courroux fur les économiftes. 

Les économies font une fociété qui a donné d’cxcellens morceaux 
fur l’agriculture , fur l’économie champêtre et fur plufieurs objets qui 
intérelTent le genre humain. M. Linguet eft un avocat de beaucoup d’efprit , 
auteur des plufieurs ouvrages , dans lefquels on a trouvé des vues phiiofo- 
phiques et des paradoxes. Il a eu des querelles aftez vives avec les 
économiftes auteurs des éphémérides du citoyen , et s’eft tiré avec un 
fuccès plus brillant de celles que l’abbé la Blétrie lui a fufeitées. 

( 8 ) A brûler les païens Ribalier fe morfond. 

Ceci eft une alluGon vifible à la grande querelle de M. Ribalier ^ prin- 
cipal du collège Maiarin , avec M. Marmontel de l’académie françaife , 
auteur du célèbre ouvrage moral , intitulé Bélifaire. Il s’agiffait de favoir 
fi tous les grands hommes de l’antiquité qui avaient pratiqué lajuftice et 
les bonnes œuvres , fans pouvoir connaître notre fainte religion , étaient 
plongés dans un gouffre de flammes éternelles. L’académicien foupçonnait 
que le père de tous les hommes , en mettant la vertu dans leurs cœurs, 
leur avait fait miféricorde. Le principal du collège , membre de la 
forbonne, affirmait qu’ils étaient eu enfer, comme ayant invinciblement 
ignoré la fcience du falut. 

L’Europe fut pour M. Marmontel , et la forbonne pour M. Ribalier. 
M. de Beaumont , archevêque de Paris, prit aufli le parti de la faculté. 
Ce procédé déplut beaucoup à l’empereur Kien-Long qui en fut informé 
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/ ' 

Beaumont pouffe à Jêan-Jaque , et Jean-Jaque àBeaumont ; (g) 

/ ' 

par le père Amioi^ Tun des jéfuites confervés à la Chine pdur fon favoir 
et pour fes fcrviccs : mais ce n’eft pas le feul toi qui a eu de petits démêlé» 
avec M. de Beaumont, L’empereur Kien - Long n’en gouverna pas moin» ' 
bien fes Etats , et continua à faire des vers. 

{ g ) Beaumont poujfe d Jean-']acque , et Jean-Jacque à Beaumont, ' 

Jean-Jacques Rouf eau , natif de la ville de Genève , était un original qui 
avait voulu à toute force qu’on parlât de lui î pour y parvenir, il 
compofa des romans , et écrivit contre les romans. Il fit des comédies , 
et publia que la comédie eft une œuvre du malin. Jean-Jacques dans fe» 
livres difait , ô wion ami ! avec eSiifion de cœur , et fc brouillait avec tou» 
fes amis. Jean-Jacques s’écriait dans les préfaces de fes brochures , o ma 
patrie^ ma chère patrie ! et il renonçait à fa patrie. Il.écrivait de gros livres 
en faveur de la liberté , et il préfentait requête au confeil de Berne pour 
le prier de le faire enfermer , afin d’avoir fes coudées franches. Il écrivait 
que les prédicans de Genève étaient orthodoxes , et puis il écrivait que 
ces prédicans étaient des fripons et des hérétiques. 0 mon cher pajeur de 
Baver ejfe , à lovibus ! s’écriait-il encore dans fes brochures , que je vous 
aime , et que vous êtes un pafteur félon le cœur de d I E u et félon le 
mien ! et que vous m’avet fait verfer de larmes de joie ! mais le lendemain 
il imprimait que le pafteur de Bovereffe était un coquin qui avait voulu 
le faire lapider par tous les petits garçons du village. 

De là Jean Jacques , vêtu en arménien , s’en allait en Angleterre avec 
un ami intime qu’il n’avait jamais vu ; et comme la nation anglaife 
fefait ufage de fa liberté en fe moquant outrageufement de lui , il imprima 
que fon ami intime , qui lui rendait des fervices inouis , était le cœur le 
plus noir et le plus perfide qu’il y eût dans les trois royaumes. 

M. de Beaumont , archevêque de Paris , qui était d’un caractère tout • 
diSerent, et qui écrivait dans un goût tout oppofé , prit Jean- Jacques 
férieufement , et donna un gros mandement , non pas un mandement 
fur fes fermiers , pour fournir 3 . Jean-Jacques quelques rétributions par la 
main des diacres , félon les règles de la primitive Eglifc ; mais un man- 
dement pour lui dire qu’il était un hérétique , coupable d’expreflîons mal- 
fonnantes, téméraires, offenfives des oreilles pieufes , tendantes à infmuer 
qu’on ne peut être en même temps à Rome et à Pékin , et qu’il y a du 
vrai dans les premières règles de l’arithmétique. 

Jean-Jacques , de fon côté , répondit férieufement à îJl. l’archevêque de 
Paris. Il intitula fa lettre, Jean-Jacques à Chrijlophe de Beaumont , comme 
Céjar écrivait à Cicéron , Ceejar imper ator Cicerom imperatori. Il faut avouer 
encore que c’était au® le ftyle des premiers fiècles de l’Eglifc . Jérôme , 
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Paliflbt contre eux tous puiflamment s’évertue : ( i o ) 
Que de fiel s’évapore , et que d’encre eft perdue ! 

qui n'était qu’ün pauvre favant prêtre retiré à Bethléem , pour appren<!re 
l'idiome hébraïque , écrivait ainfi à Jean , évêque de Jérufalem , ion ennemi 
capital. 

J tan- J acquêt ^ dans fa lettre à Chrîfiophe , dît: (page 2.) Je devins homme 
de lettres par mon mépris même, pour cet état { #ela parut fier et grand. Oh 
remarqua dans un journal que Jean-Jacques ^ fils d’un mauvais ouvrier de 
Genève, nourri de rhôpital, roéprif^ait le titre d’homme de lettres, dont 
l’empereur de la Chine et le roi de PruflTe s’honorent. Il ne doute pas dans 
cette lettre que Vunivers entier n*ait fur lui les yeux. Il prie ( page i a ) 
l’archevêque de lire fon roman d’Héloïfe , dans lequel le héros gagne un 

mal vénérien au b et l’héroïne fait un enfant avec le héros avant 

de fe marier à un ivrogne. Apres quoi Jean-Jacques parle de j esus-c h r ist , 
de la grâce prévenante , du péché originel et de la T rinité. Et il conclut 
par déclarer pofitivement ( page 127 ) que tous les gouvernemens de 
l’Europe lui devaient élever des Jlatues à frais communs. 

Enfin , après avoir traité à fond avec Chrijlophe fur tous les points abllrus 
de la théologie, il finit par faire un petit opéra en profe. 

De fon côté , Chrijlophe commence par avertir les fidèles ( page 4 ) que 
Jean-Jacques ejl amateur de lui-même ^fer et même fiperbe ^même enjled* orgueil, 
impie, blafphémateur et calomniateur , ei qui pis eft , amateur des voluptés plutôt 
que de Tsitvs \ enfn (Pun efprit corrompu et perverti dans la foi. • 

Oh demandera peut-être à la Chine ce que le public de Paris a penfé de 
ces traits d’éloquence ? il a ri. 

(10) Palijfot contre eux tous puijjamment P évertue. 

M, Palijfot l’auteur de la comédie des philofophcs , dans laquelle on 
repréfenta Jean-Jacques marchant à quatre pattes , et des favans volant dans 
la poche. 11 eft auffi l’auteuf d’un poëme intitulé la Dunciade , d’après la 
Dunciade de Pope. Ce poeme eft rempli de traits contre meftieurs Marmontel , 
abbé Coyer , abbé Raynal , abbé le Blanc, Mayol , Baculard d'Arnaud, le 
Mierre , du Belloi , Sedaine , Dorât , la Morlière , Rochon , Boitel , Taconnet , 
Poinfnet, du Rofoi, Blin , Colardeau , Baflide , Moui , Portelance , Sam igni , 
Robe ,V Atfaignant , Jonval , Acard , Bergier , mefdames Grafgni , Ricoboni, 
Vnci , Curé , 8cc. 

Ce poëme eft en trois chants. Erérony eft inftallé chancelier de la Softife , 
Sa fouveraine le change en âne. Fréron , qui ne peut courir, la ]Kie de 
vouloir bien lui faire prèfent d’une paire d’ailes. Elle lui en donne, mais 
elle les lui ajufte à contre-fens, de forte que Fréron ', quand il veut voler en 
haut , tombe toujours en bas avec la Sottife qu’il porte fur fon dos. Cette 
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Parmi les combattans vient un rimeur ( 1 1 ) gafcon , 
Prédicant, petit * maître , ami d’Aliboron, 

Oui pour fe fignaler refait la Henriade ; 

Et tandis qu’en fecret chacun fe perfuade 
De voler en vainqueur au haut du mont facré. 

On vit dans l’amertume , et l’on meurt ignoré 5 
La difcorde eft par -tout, et le public s’en raille, ' 
On fe hait au ParnalTe encor plus qu’à Verfaille. 
Grand Roi, de qui les vers et l’efprit font fi doux, 
Crois-moi , refte à Pékin , ne viens jamais chez nous. 

Aux bords du fleuve jaune un peuple entier t’admire; 
Tes vers feront toujours très -bons dans ton empire; 
Mais gare que Paris ne flétrît tes lauriers ! ' 

Les Français font malins et font grands chanfonniers. 
Les trois rois d’Orient que l’on voit chaque année ,(12) 
Sur les pas d’une étoile à marcher obflinée, 

* 

imagination a été régardée comme la meilleure de tout Touvrage. Oa 
apprend dans les notes ajoutées à ce pocme par l'auteur que Friron était 
ci-ilevant un jéfuite chaffé du collège pour [es maurs , fut enjuite abbé , puis 
fous-lieutenant , et Je déguija en comtejfe , ( page 62 , chant 111*. ) Le grand' 
nombre de gens de mérité attaqués dans ce poëme nuil'it à fou fuccès ; mais 
la métamorphofe de fréron en âne réunit tous les fufirages* 

(il) vient un rimeur gajcon^ , 

Voyez les notes fur l’épître à M. d'Alembert, 

• • • 

( ^2 ) Lts trois rois (P Orient que Von voit chaque année. 

Voyez l’article Epiphanie dans le Dictionnaire philojoplùque. On a été dans 
l’habitude à Paris de faire prefque tous les ans des couplets fur le voyage 
des trois mages ou des trois rois qui vinrent, conduits par une étoile , i 
Bethléem , et qui reconnurent l’enfant j e s u s pour leur fuzerain dans 
fon étable , en lui offrant de l’encens , de la myrrhe et de l’or. On appelle 
ces chanfons des Noëls , parce que c’eft aux fêtes de Noël qu’on les chante. 
On en a fait des recueils dans lefquels on trouve des couplets extrêmement 
plaifans. 
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Combler Tenfant j e s u s des plus rares préfens , 
N’emportent de Paris , pour tous remercîmens , 

Que des couplets fort gais qu’on chante fans fcrupule. 
Collé dans fes refrains les tourne en ridicule. 

Les voilà bien payés d’apporter un tréfor! 

Tout mon étonnement ell de les voir encor. 

Le roi, me> diras -tu, de la Zone cimbrique, (i3) 
Accompagné par -tout de l’eftime publique. 

Vit Paris fans rien craindre , et régna fur les coeurs. 

On refpecta fon nom comme on chérit fes mœurs. 

_ K 

Oui ; mais cet heureux roi , qu’on aime et qu’on révère. 
Se connaît en grands vers, et fe. garde d’en faire. 

Nous ne les aipions plus ; notre goût s’eft ufé : 

Boileau, craint de fon fiècle, au nôtre eft méprifé ; 

Le tragique , étonné de fa métamorphofe , 

Fatigué de rimer, va ne pleurer qu’en profe. 

De Molière oublié le fel s’eft affadi. 

En vain , pour ranimer le Parnaffe engourdi , 

Du peintre des Saifons la main féconde et pure , ( 14 ) 
Des plus brillantes fleurs a paré la nature; 

Vainement, de Virgile élégant traducteur, ^ 

De Lille a quelquefois égalé fon auteur, (i5) 

( X 3 ) Le rot , me diras^u , de la Xfiiic cimbrique. 

Le roi de Danemarck régnant. 

(14) Du peintre des Scâjons la main féqonde et pure. 

M. de Saint-Lamb^t mettre de camp , auteur du cha/mant poème des 
Saifons. 

{ 1 5 ) De Lille a quelquefois égalé fon auteur, 

M. de Lille ^ auteur d'une traduction des ücorgiquei très-ettimée des 
, gens de lettres» 
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D'un (îècle dégoûté la démence imbécile 

préfère les remparts et Vaux- hall à Virgile. 

On verrait Cicéron ûfflé dans le palais. 

* 

Le léger vaudeville et les petits couplets 

Maintiennent notre gloire à l’opéra comique; 

Tout le refte eft paffe ; le fublime eft gothique. 

N’expofe point ta mufe à ce peuple inconftant. 

Les Frérons te loûraient pour quelque argent comptant; 

Mais tu ferais peu lu , malgré tout ton génie , 

Des gens qu’on nomme ici la bonne compagnie. 

Pour réufîir en France , il faut prendre’ fon temps. 

Tu feras bien reçu de quelques grands favans , 

' Qui penfent qu’à Pékin tout monarque dl athée, ( i 6 ) 

Et que la compagnie autrefois tant vantée, 

En difant à la Chine un éternel adieu, 

Vous a permis à tous de renoncer à dieu. 

Mais fans approfondir ce qu’un Chinois doit croire, 

Séguier t’affublerait d’un beau réquifitoire : (17) 

La cour pourrait te faire un fort mauvais parti. 

Et blâmer par arrêt tes vers et ton Changti, 

% 

î ( 16 ) Qni penfent qu'à Pékin tout monarque ejl athée. 

Une faction dans Paris a foutenu pendant trente ans que le gouvernement 
de la Chine eft athée. L'empereur de la Chine , qui i<e fait rien des fottifes 
de Paris , a bien confondu cet horrible impertinence dans fon poëme , où 
il parle de la Divinité avec autant de fentiment que de refpect. 

( 

(17) Séguier P affublerait <Pun beau réquifitoire. 

Avocat général qui a fait trop d’honneur au livre /ana/ttre^ 

livre d’un declamateur qui fc repète fans cefle , et d’un très-grand ignorant 
en phyfique, qui a la fottife de croire aux anguilles de Needham* Il vaut 
mieux croire en dieu avec Epictéte et Marc-Auréle. C’eft une grande 
confolation pour la France que ce réquihtoiie n’attaque que des livres 
anglais. 
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La forbonne en latin ( mais non fans folécifmes ) 
Soutiendra que ta mufe a befoih d'exorcifmes ; 

Qu’il n’eft de gens de bien que nous et nos amis ; 

Que Tenfer, grâce à dieu, t’eft pour jamais promis. 
Difpenfateurs fourrés de la vie éternelle. 

Us ont rôti Trajan et bouilli Marc-Aurèle. 

Us t’en feront autant , et par -tout condamné. 

Tu ne feras venu que pour être damné. 

Le monde en factions dès long -temps fe partage. 
Tout peuple a fa folie ainfi que fon ufage. 

Ici les Ottomans, bien sûrs que l’Eternel 
Jadis à Mahomet députa Gabriel , 

Vont fe laver le coude aux badins des mofquées ; ( 1 8 ) 
Plus loin du grand Lama les reliques mufquées (19) 
PalTent de fon derrière au cou des plus grands rois. 

Quand la troupe écarlate à Rome a fait un choix , 
L’élu, fût -il un fot, eft dès -lors infaillible. 

— ^ I 

Dans l’Inde lë Veidam', et dans Londres la Bible, (îo ) 
A l’hôpital des fous ont logé plus d’efprits 
Que Grizel n’a trouvé de dupes à Paris. (21) 

( 18 ) Vont Je laver le coude aux bajjins des mofquées. 
n eft ordonné aux mufulmans de commencer l'ablution par le coude, 
lies prêtres catholiques ne fe lavent que les trois doigts. 

(ig) Plus loin du grand Lama les reliques mufquées. 

Il eft très.vrai que le grand Lama diftribue quelquefois fa chaife percée 
à Tes adorateurs. 

( ao ) Dans P Inde le Veidam , et dans Londres la Bible. 

11 n'y a point de pays où il y ait eu plus de difputes fur la Bible qu'à 
l ondres, et où les théologiens aient débité plus de rêveries depuis Punn 
jufqu'à Warburton. 

( ai ) Que Griiel n'a trouvé de dupes à Paris, 

Criiel fameux dans le métier dé directeur. 
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Monarque au nez camus des fertiles rivages 
Peuplés, à ce qu’on dit, de fripons et de fages , 

Régne en paix, fais des vers et goûte de beaux jours; 

Tandis que fans argent, fans amis, fans fecours, 

Le mogol eft errant dans l'Inde enfanglantée , 

Que d’orages nouveaux la Perfe eft agitée , 

Qu’une pipe à la main , fur un large fopha 
Mollement étendu, le pefant Mouftapha 
Voit le RulTe entafter des victoires nouvelles 
Des rives de l'Araxe au bord des Dardanelles ; 

Et qu'un bacha du Caire à fa place eft affis 
Sur le trône où les chats régnaient avec Ifis. 

I 

Nous autres cependant, au bout de l’hémifphère, 

Noiîs , des Welches grofliers poftérité légère. 

Livrons-nous en riant, dans le feiii des loifirs, 

A nos frivolités que nous nommons plaifirs ; 

Et puiflé, en corrigeant trente ans d’extravagances , (asj) 
Monfieur l’abbé Terrai rajufter nos finances ! ( a 3 ) ■ 

(22 ) puijfe , en corrigeant trente ans <P extravagances. 

L'auteur devait dire depuis cinquante-deux ans; car le fyûême de Lajs eft 
de cette date. Mais ou prétend en France que cinquante-deux ne peut pas 
entrer dans un vers . 

( 23 ) Monfieur Vabhé terrn rajufier nos finances. ) 

C'eft ce que nous attendons avec concupifcence. S'il eu vient à bout , 
il fera couvert de gloire, et nous le chanterons. 


EPITRE 


/ 


Digitized by Google 


A . H O R A C E. 


^t5^ 


E P I T R E CIL 

A H O R À G E. 


To.ü JOURS ami des vers , et du diable poùlTé , 

Au rigoureux Boileau j’écrivis l’an paflTé. 

Je ne fais fi ma lettre aurait pu lui déplairë. 

Mais il me répondit par un plat fecrétaire , 

Dont l’écrit froid et long , déjà mis en oubli a • 

Ne fut jamais connu que de l’abbé Mâbli. ( i ) 

Je t’écris aujourd’hui, voluptueux ho R âge, 

, A toi qui refpiras la molleffe et la grâce , ' ‘ 

Qui, facile en tes vers et gai dans tes difcours-. 
Chantas les doux loifirs , les vins et les amours , 

Et qui . connus fi bien cette fagelTe aimable 
' Qïtc n’eut point de Quinault le rival intraitable. • 

Je fuis un peu fâché pour Virgile "et pouf toi. 

Que tous : deux nés romains vous flattiez tant un roi.. 
Mon Frédéric du moins, né roi très-légitime, < •. 

Ne doit point fes grandeurs aux baflefles dü crime. 

I ( I ) M, Pabbé de Mabli , frère de l’abbé Condtllac. Il avait donné 

d’excellentes obfervations fur l’hiftoire de France et un grand nombre 
d’autres ouvrages qui refpirent l’amour de la vertu. On peut lui reprocher 
d’avoir quelquefois montré de l’humeur contré M. de Voltaire et d’autres 
hommes de lettres qui devaient lui être chers, puifqu’ils avaient le même 
but que lut , et défendaient la même cauié. Sa conduite a toujours été 
digne de fes ouvrages ; et la protection palTagère qu’il eut la Taiblefic 
d’accorder à l’ecolier de Dijon n’a été qu’une erreur d’un moment,: 

Epîtres, * R 
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Ton maître était un fourbe, un tranquille alTaflin; 
Pour voler fon tuteur il lui perça le fein ; 

Il trahit Cicéron , père de la patrie ; 

Amant inceftueux de fa fille Julie, 

De fon rival Ovide il proferivit les vers; 

11 fit tranfir fa mufe au milieu des déferts. 

Je fais que prudemment ce politique Octave 
Payait Theureux encens d’un plus adroit efclave. 
Frédéric exigeait des foins moins complaifans. 

Nous foupions avec lui fans lui donner d’encens 
De fon goût délicat la finefiTe agréable 
Fefaît , fans nous gêner, les honneurs de fa table ; 
Nul roi ne fut jamais plus fertile en bons mots 
Contre les préjugés , les fripons et les fots. 
Maupertuis gâta tout. L’orgueil philofophique 
Aigrit de nos beaux jours la douceur pacifique. 

Le plailir s’envola ; je partis avec luil 

Je cherchai la retraite. On difait que l’ennui 
De ce repos trompeur. eft l’infipide frère. 

Oui , la retraite pèfe à qui ne fait rien faire ; 

Mais l’efprit qui s’occupe y goûte un vrai bonheur. 
Tibur était pour toi la cour de l’empereur ; 

Tibur dont tu nous fais l’agréable peinture, 
SurpalTa les jardinS/ vantés par Epicure. 

Je crois Ferney plus beau. Les regards étonnés 
Sur cent vallons fleuris doucement promenés ^ 

De la mer de Genève admirent l’étendue ; 

, £t les Alpes de loin, s’élevant dans la nue, 

D’ un long amphithéâtre enferment ces coteaux 
Où le pampre en feftons rit parmi les ormeaux. 
.Là, .quatre Etats divers arrêtent ma penfée. 
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Je vois de ma terrafle, à Téquerre tracée, 

L’indigent Savoyard, utile en fes travaux. 

Qui vient couper mes blés pour payer fes impôts. 

Des riches Génevois les campagnes brillantes. 

Des Bernois valeureux les cités floriflantes , : . , 

Enfin cette Comté, franche aujourd’hui de nom. 
Qu'avec l’or de Louis conquit le grand BoUrbon : 

Et du bord de mon lac à tes rives du Tibre , 

Je te dis, mais tout bas, heureux un peuple libre! . 

Je le fuis en fecret dans mon obfcurité. 

Ma retraite et mon âge ont fait ma fureté^ 

D’un pédant d’ Anneci j’ai confondu la rage , ( 8 ) 

J’ai ri de fa fottife : et quand mon ermitage 
Voyait dans fon enceinte arriver à grands flots 
De cent divers pays les belles , les héros , 

Des rimeurs, des favans , des têtes couronnées, 

Je laiffais du vilain les fureurs acharnées 
Hurler d’une voix rauque au bruit de mes plaifirs, • 
Mes fages voluptés n’ont point de repentirs. . ; 

J’ai fait un peu de bien ; c’eft mon meilleur. ouvrage. - 
Mon féjour eft charmant, mais il était fauvage. 

Depuis le grand édit , inculte , inhabité, ( 3,) • 

Ignoré des humains dans fa trille beauté , - . 

I 

( 2 ) Voyez les notes de l’épître à M, de Saint-Lambert» 

* I 

( 3 )' Depuis le grand édit , inculte , inhabité. 

A la révocation de Tédit de Nantes , tous les principaux habitans do 
petit pays de Gex pafsèrent à Genève et dans les terres helvétiques. Cette 
langue de terre , qui e(l dans la plus belle Gtuation de TEurope , fut 
déferte \ elle fe couvrit de marais ; il y eut quatre-vingts charrues de moins j 
plus d'un village fut réduit à une ou deux maifons , tandis que Genève., 
par fa feule indullrie, et prefque fans territoire, a fu acquérir plus de 
quatre millions de rentes en contrats fur la France , fans compter fes 
manufactures et fon commerce, 

* *. ^ * 
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La nature' y mourait , je lui portai la vie ; 

J’ofai ranimer tout. Ma pénible induftrie 
Raffembla des colons par la misère épars. 

J’appelai les métiers qui précèdent les arts ; 

Et pour mieux cimenter mon utile entreprife , 

J’unis le proteftant avec ma fainte églife. 

Toi qui vois d’un même œil frère Ignace et Calvin 
Dieu tolérant, dieu bon, tu bénis mon deflein! 
André Ganganelli, ton fage et doux vicaire. 

Sait m’approuver en roi s’il me blâme en faint-père. 
L’ignorance en frémit ; et Nonotte hébété 
S'indigne en fon taudis de ma félicité. 

Ne me demande pas ce que c’eft qu’un Nonotte, 
Un Ignace , un Calvin , leur cabale bigotte , 

Un prêtre roi de Rome , un pape, un vice-dieu . 

Qui, deux clefs à la main, commande au même lieu 
Où tu vis le fénat aux genoux de Pompée , 

Et la terre’ en tremblant par Géfar ufurpée. 

Aux champs élyfiens tu dois en être inftruit. 

Vingt Cèdes defeendus dans l’éternelle nuit 
T’ont dit comme tout change , et par quel fort bizarre 
Le laurier des Trajans Ct place à la tiare ; 

Comment ce fou d’Ignace , étrillé dans Paris , 

Fut mis au rang des faints , même des beaux efprits , 
Comment il en déchut ; et par quelle aventure 
Nous vint l’abbé Nonotte après l’abbé de Pure. 

Ce monde , tu le fais , eft un mouvant tableau , 
Tantôt gai , tantôt trifte , éternel et nouveau. 
L’empire des Romains finit par Auguftule ; 

Aux horreurs de la fronde a fuccédé la bulle-; 
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Tout pafle, tout périt, hors ta gloire et ton nom. 
C'eft-là le fort heureux des vrais fils d’Apollon. 

Tes vers en tout pays font cités d’âge en âge. 

Hélas ! je n’aurai point un pareil avantage. . , 

Notre langue un peu sèche et fans invcrfions 
Peut -elle fubjuguer les autres nations? 

Nous avons la clarté , l’agrément , la jufteflTe ; 

Mais égalerons - nous l’Italie et la Grèce ? 

Eft-ce alTez en effet d’une heureufe clarté. 

Et ne péchons -nous pas par l’uniformité? 

Sur vingt tons différens tu fus monter ta lyre ; 
J’entends ta Lalagé , je vois fon doux fourire ; 

Je n’ofe te parler de ton Lîgurinus, 

Mais j’aime ton Mécène, et ris de Catius. 

Je vois de tes rivaux l’importune phalange, ' 

Sous tes traits redoublés enterrés dans la fange. 

Que pouvaient contre toi ces ferpens ténébreux ? 
Mécène et Pollion te défendaient contre eux. 

U n’en eff pas ainfi chez nos Velches modernes. 

Un vil tas de grimauds , de rimeurs fubalterncs , 

A la cour quelquefois a trouvé des prôneurs ; 

. Ils font dans l’antichambre entendre leurs clameurs, 
Souvent en balayant dans une facriftie , 

Ils traitent un grand roi d’hérétique et d’impie. 

' L’un dit que mes écrits , à Cramer ( 4 ) bien vendus , 
Ont fait dans mon épargne entrer cent mille éçus. 

( 4 ) Uun dit que rues écrits 

Parmi les calomnies dont on a régalé l’auteur , félon l’ufage établi , on a 
imprimé dans vingt libelles qu’il avait gagné quatre ou cinq cents mille 
francs à vendre Tes ouvrages. C’ed beaucoup : mais aulb d’autres écrivains 
ont afluré qu’après fa mort fes écrits n’auraient plus de débit , et cela 
les confole. 
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L’autre que j’ai traité la Genèfe de fable , 

Que je n’aime point dieu, mais que je crains le diable. 
Soudain Fréron l’imprime; et l’avocat Marchand (5) 
Prétend que je fuis mort, et fait mon teftament. 

Un autre. moins plaifant, mais plus hardi fauffaire, 
Avec deux faux témoins s’en va chez un notaire. 

Au mépris de la langue, au mépris de la hart. 

Rédiger mon fymbole en patois favoyard. ( 6 ). 

Ainfi lorfqu!un pauvre homme, au fond de fa chaumière. 
En dépit de TifTot , ( 7 ) finiffait fa carrière , 

On vit avec furprife une troupe de rats 

Pour lui ronger les pieds fe glilTer dans fes draps. 

Chafîbns loin de chez moi tous ces rats du Parnafle; 
JouiflTons, écrivons^ vivons, mon cher ho R ace. 

J’ai déjà paflTé l’âge où ton grand protecteur. 

Ayant joué fon rôle en excellent acteur, 

\Et fentant que là mort afliégeait fa vieillefTe, 

Voulut qu’on l’applaudît lorfqu’il finit fa pièce. 

J’ai vécu plus que toi ; mes vers dureront moins ; 
Mais au bord du tombeau je mettrai tous mes foins ' 

( S ) Sàudain Fréron Vimprime ; 'ei l'avocat Marchand. 

Marchand^ avocat de Paris , s'cil amufè à faire le prétendu tellamcntde 
Tauteur , et plufieurs perfonnes y ont été trompées. 

{6 ) Rédiger mon fymbole en patois favoyard. ) 

* Il y eut en effet, le 1 5 avril 1 768, une déclaration faite par-devant notaire, 
d'une prétendue profeffion de foi que des poliffbns inconnus difaient avoir 
entendu prononcer. Les fâulfaires qui rédigèrent cette pièce, écrite d'un 
flyle ridicule , ne ppitfsèrent pas leur infolence ju/qu’à prétendre qu'elle 
fût lignée par l’auteur. Voyez la vie de M. de Voltaire^ 

. ^ f 

(7 ) En dépit de Tijfoi fnffcdt fa carrière. 

Célèbre médecin de Laufanne , capitale du pays Roman* 
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A fuîvre les leçons de ta philofophie, 

A mépriler la mort en favourànt la vie 
A lire tes écrits pleins de grâce et de fens , 

Comme on boit d'un via vieux qui rajeunit les fens. 

Avec toi Ton apprend à fouffrir Tindigencc, 

A jouir fagement d’une honnête opulence , 

A vivre avec foi -même, à fervir fes amis, 

» • 

A fe moquer un peu de fes fols ennemis, 

A fortir d’une vie ou trille ou fortunée. 

En rendant grâce aux Dieux de nous l’avoir donnée. 
, Auffi , lorfque mon pouls inégal et prelTé 
Fef^t peur à Tronchin, près de mon lit placé , 
Quand la vieille Athropos , aux humains li févère , 
Approchait fes cifeaux de ma trame légère. 

Il a vu de , quel, air- je prenais mon congé. 

Il fait 11 mon efprit , mon cœur était changé. 

Hubert ( 8 ) me fefait rire avec fes pafquinades ; 

Et j’entrais dans, la tombe au fon de fe? aubades. 


Tu dus finir ainfi. Tes maximes, tes vers' , 

.Ton efprit jufte et vrài , ton mépris des enfers, fg j 
Tout m’alTure qu’HORACE eft mort en honnête homme. 
• Le ihoindrc citoyen mourait ainfi dans Rome. . ' 

- Là , jamais on ne vit monfieur l’abbé Grizel ■ 
Ennuyer un malade au nom de l’Eternel ; 


( 8 ) Hubert me Je/ait rire avec Jes pafquinades. 

Neveu de la célèbre madcmoifclle Hubert , auteur de La religîen eJfentîeUi 
à V homme , livretrès-profond. M. Hubert avait le talent de faire des portraits 
en caricature , et même de les faire en papier avec des cifeaux. 

{ g ) Ton efprit jujle et vrai , ton mépris des enfers. 

■ On devait , fans doute , méprifer les enfers des païens , qui n'étaient que 
des fables ridicules , mais Tauteur ne méprife pas les enfers des chrétiens, 
qui font la vérité même conftatée par l'Eglife. 
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£t fatiguant en vain fes oreilles laflees, 

Troubler d’un fdt effroi fes dernières penfées. 

» 

Voulant réformer tout,, nous avons tout perdu.' 
Quoi donc! un vil mortel, un ignorant tondu. 

Au chevet de mon lit viendra fans me connaître 
Gôurmander ma faibleflfe , et me parler en maître ! . 

Ne fuis -je pas en droit de rabaiffer fon ton 
En lui fefant moi -même un plus fage fermon? 

A qui fe porte bien qu’on prêche la morale ; 

Mais il eft ridicule en notre heure fatale 
D’ordonner l’abftinence à qui ne peut manger. 

Un mort dans fon tombeau ne peut fe corriger, 
Profitons bien du temps ; cë font- là tes maximes.. 

Cher HORACE, plains - moi de les tracer en rimes. 
La rime eft néceffaire à nos jargons nouveaux , 
Enfans ' demi - polis des Normands et des Goths ; 

Elle flatte l’oreille ; et fouvent la céfure 

Plaît, je ne faw comment , en rompant la mefure. 

Des beaux vers pleins de fens le lecteur eft charmé. 
Corneille , Defpréaux et Racine ont rimé. 

Mais j’apprends qu’ aujourd’hui Melpomène propofc 
D’àbaifler fon cothurne , et de parler en profe. 

î » 
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EPI T R E G III. 

BENALDAKI, A. CARAMOUFTÉE, 
Fmme de Giafar le Barmécide, (*y 
ï 7 7 !• 

D E Barmécide cpoufe généreufe. 

Toujours aimable et toujours vertueufc. 

Quand vous fortez des rives de Bagdat, 

Quand vous quittez leur faux et trifte éclat, 

Et que , tranquille aux champs de la Syrie , 

Vous retrouvez votre belle patrie ; 

Quand tous les cœurs en ces climats heureux 
Sont fur la route , et vous fuivent tous deux , 
Votre départ eft un triomphe augufte ; 

Chacun bénit Barmécide le jufte ; 

Et la retraite eft pour vous une cour. 

Nul intérêt : vous régnez par l’amour; • 

Un tel empire eft le feul qui nous flatte. 

! 

» • ' ' 

Je vis hier fur les bords de l’Euphrate 

Gens de tout âge et de tous les pays; 

Je leur difaîs : Qui vous a réunis ? 

— . C’eft Bafmécide, Et toi , quel dieu propice 
T’a relevé du ;fond du précipice ? 

— C’eft Barmécide. Et qui t’a décoré 
De ce cordou dont Je te vois paré ? 

( * ) Cette épître a été écrite à madame la duchefle de Choi/eul , à l’oe»- 
caüon de la difgrâce de fon mari. ' 
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Toi mon ami, de qui tiens -tu ta place. 

Ta penfion ? qui t’a fait cette grâce? 

— C’eft Batmécide. Il répandait le bien 
De fon calife', et prodiguait le Cen. 

Et les enfans répétaient : Barmécide! 

Ce nom facré fur nos lèvres réfide 
Comme en nos coeurs. Le calife à ce bruit, 
Qjii redoublait encor pendant la nuit, 
l^ous défendit de crier davantage; 

•Chacun fe tut, ainû qu’il cft d’ufage. 

Mais les échos répétèrent cent fois : 

C’eft Barmécide : et leur bruyante voix 
Du doux fommeil priva , pour fon dommage , 
Le commandeur des croyans de notre âge. 

Au point du jour, alors qu’il s’endormit. 
Tout en rêvant , le calife redit : 

C’eft Barmécide : et bientôt fa fageffe 

A ranimé fa première tendrefte, 

« 

E P I T R E CIV. 


A M. D ’ A L E M B E R T. 

177*. 

Esprit jufte et profond , parfait ami , vrai fage 
D’Alembert, que dis- tu de mon' dernier oifvrage 
Le roi danois et toi, mes juges fouverains. 

Vous donnez carte blanche à tous les écrivains. 
Le privilège eft beau; mais que faut- il écrire? 
Me permettriez ‘VOUS quelques grains de fatire? 


. / 
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Virgile a-t-il bien fait de pincer Mévins? 

Horace a-t-il raifon contre Nomentanus? 

Oui , fi ces deux latins montés fur le Parnafie^ 
S’égayaient aux dépens de Virgile et d’Horace. 

La défenfe eft de droit ; et d’un coûp d’aiguillon 
L’abeille en tous les temps repoufla le frélon. 

La guerre eft au Parnaffe , au confeil , en forbonne. 
Allons, défendons - nous , mais n’attaquons perfonnc. . 

Vous tn’avez endormi, difait ce bon Trublei ; ( i ) 
Je réveillai mon homme à grands coups de fifflet. 

Je fis bien : chacun rit, et j’en ris même encore. 

La critique a du bon , je l’aime et je l’honore 5^ 

Le parterre éclairé juge les combattans , 

Et la faine raifon triomphe avec le temps. 

Lorfque dans fon grenier certain Larcher réclame ( s ) 
La loi qui proftitue et fa fille et fa femme , 

Qu’il veut dans Notre-Dame établir fon férail, 

On lui dit qu’à Paris plus d’un gentil bercail 

, ( I ) difait et bon Truhlet, 

Voyez la pièce intitulée le pauvre Diable. 

( ‘3 ) Lorfque dans fon grenier certain Larcher réclame. 

Larcher répétiteur au collège Mazarin. Il foutint opiniâtrement que 
dans la grande ville de Babylonc toutes les femmes et les tilles de la cour 
étaient obligées par la loi de fe protiituer une fois dans leur vie au pre* 
mier venu , pour de l’argent , et cela dans le temple de Vénus , quoique 
Véniu fût inconnue à Babylone. II trouvait fort mauvais qu’on ne crût 
pas à cette imperiinence , puifqu’Hfrorfo<« l’avait dite expreffément. Le 
même Larcher diCputl fortement fur le grand ferpent Ophionée , fur le 
bouc de Mendès qui couchait avec les dames hébraïques ; il traita notre 
auteur de vilain athée pour avoir dit que la Providence envoie la pefe et la 
famine fur la terre. Il y a encore dans la poultière des collèges de ces cuif- 
tres qui femblent être du quinzième tiède. Notre auteur ne fit que fc 
moquer de ce Larcher , et il fut fécondé de tout Paris à qui il le fit con- 
naître. Voyez la défafe de mon onde. 
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Eft ouvert aux travaux d’un favant antiquaire; 

Mais que jamais la loi n’ordonna l’adultère. 

Alors on examine ; et le public inftruit 
Se moque de Larcher qui jure en fon réduit. 

L’abbé François écrit; le Léthé fur fes rives (3) 

Reçoit avec plaifîr fes feuilles fugitives, 

Tancrède en vers croifés fait -il bâiller Paris? 

On m’ennuie à mon tour des plus pefans écrits ; 

A Danchet , à Brunet le pont-neuf me compare ; ( 4 ) 

On préfère à mes vers Crébillon le barbare ; ( 5 ) 

{ 3 ) Valhé François éaii , dre. 

Il y a en effet un abbé nommé François , des ouvrages duquel le fleuve 
Léthé s’eft chargé «nticrement. C’eft un pauvre imbécille qui a fait un '' 
livre en deux volumes contre les philofophes , livre que perfonne ne 
connaît ni ne connaîtra. 

( 4 ) A Danchet , à Brunet , hrc. 

Danchet eft un de ces poctes médiocres qu’on ne connaît plus. Il a fait 
quelques tragédies et quelques opéra ; pour Brunet , nous ne favons qui 
c’eft , à moins que ce ne foit un nommé M. le Brun , qui avait fait autre» 
fois une ode pour engager notre auteur à prendre chez lui maderaoifelle 
Corneille. Quelqu’un lui dit méchamment qu’on avait voulu recevoir ^ 
mademoifelle Corneille , mais point fon ode qui ne valait rien. Alors 
M. le Brun écrivit contre le même homme auquel il venait de donner 
tant de louanges. Cela eft dans l’ordre ; mais il paraît dans l’ordre aufti 
qu’on fc moque de lui. 

{ 5 ) .... Crébillon le barbare. 

Nous ne favons fi par barbare on entend ici la barbarie d’Atrce , ou la 
barbarie du ftyle qu’on a reprochée à Crébillon ; c’eft pcut>étrc l’un et 
l’autre. Mais ce n’eft pas parce c\v^Atrée eft trop cruel qu’on ne joue point 
celte pièce , et qu’elle paffe pour mauvaife chez tou| les gens de goût ; car 
dans Rodogunc , Cléopâtre eft plus cruelle encore , et cette atrocité même 
femblcrait devoir êtreplus rcvoltantedansune femme que dans un homme: 
cependant cette fin de la tragédie de Rodogune eft un chef-d’œuvre du 
théâtre , et réuffira toujours. 

Nous trouvons dans le Mercure de novembre 1770, page 83 , les 
réflexions les plus judicieufes qu’on ait encore faites fur Alrée ; les voici. 
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Cette longue difpute échauffe les efprits. 

Alors , du plus beau feu vingt poètes épris , • 

Il En général les vengeances , pour être intérefTantcs au théâtre , 
ii doivent être promptes , fubitcs, violentes; il faut toujours frapper de 
n grands coups fur la ficène : les horreurs longues et détaillées ne font 
ti que rebutantes. M. de CrébiUon , malgré ce précepte y a rifqué la coupe 

d'Atrée ; mais elle n'a pu réufiBr , à beaucoup près. Quelques efprits 
'» faux , quelques jeunes têtes qui n'ont pas réfléchi croient que les 
it atrocités font le pins grand efibrt de l'efprit humain , et que l'hot* 
» rem eft ce qu'il y a de plus tragique. Elles fe trompent beaucoup ; 
» c'eil tout ce qu'il y a de plus facile à trouver. Nous avons des romans 
*> inconnus et fort au-deflbus du 'médiocre , oà l'on a ralTemblé aflez 
V d'horreurs pour faire cinquante tragédies détedables. n 

11 y a bien d'autres raifons qui font voir qu'Atfée eft une fort mau> 
vaife pièce. ? 

C'ell qu'elle ell extrêmement mal écritq. D'abord Atrée voit 
tnjin renaitre l'efpoh et la douceur de Je venger d^un treAtre, Les vents , qxCun 
dieu contraire encheûruàt loin de luiyjemblent exciter Jon courroux avec les 
Jlots. Le calme yj long-temps fatal à fa vengeance yu'ejl plus d'intelligence avec 
fes ennemis ; le Joldat ne craint plus qu'un indigne repos avilijfe l'honneur de Jes 
derniers travaux, ' 

Auflitôt après Atrée commande que la flotte à' Atrée fe prépare à voguer 
loin de l'ile d'Eubée ; il ordonne qu'on porte à tous fes chefs fes ordres 
abfolus } et U dit que ce jour tant Joukaité ranime dans fon ceeur l'ejpoir de la 
Jerté, 

Cet énorme galimatias , cet aflcmblage de paroles vagues , oifeufes , 
incohérentes, qui ne difent rien y qui n'apprennent ni on l'on cfl , ni 
l'acteur qui parle, ni de qui on parle , font infupportables à quiconque 
a la plus légère connailfance du théâtre et de la langue. 

Les maximes qu' Atrée débite , dès cette première fcène font d'une 
extravagance qui va jufqu'au ridicule. Atrée dit : 

Je voudrais me venger , fât-ce même des dieux : 

Du plus puiflant de tous j'ai reçu la naiflance ; 

Je le fens au plaiflr que me fait le vengeance. 

Cette plaifanterie monflrucufe n'efl-elle pas bien placée ! La Font/âne 
a dit en riant : / 

je fais que la vengeance 

Eft un ihorceau de roi , car vous vivez en dieux. 

Mais mettre une telle raillerie férieufement dans une tragédie , cela 
cfl bien déplacé ; et exprimer de tels fentimens fans avoir dit encore de 
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De chefs - d’œuvre fans nombre enrichifîant la fcéne , . 

Sur de fublimes tons font ronfler Melpoméne. 

« 

quoi il veut fe venger , cela ell contre les principes du théâtre et du fens 
commun. 

2 **. Il y a bien plus ^ c’eft que cette fureur de vengeance, au bout de 
vingt ans , cft néceifairement de la plus grande froideur , et ne peut inté- 
refièr perfonne. 

3^. Un homme qui jure à la première fcène qu'il fe vengera , et qui 
exécute fon projet à la dernière fans aucun obftacle , ne peut jamais faire 
aucun effet. 11 n'y a ni intrigue , ni péripétie , rien qui vous tienne en ^ 
fufpens , rien qui vous furprenne , rien qui vous émeuve j ce n'cft qu'une 
atrocité longue et plate. 

4 ® . La pièce pèche encore par un défaut plus grand , s’il eft poflible , 
c'ell un amour infipide et inutile entre un Bis Atrie , nommé Plijlhène 
et Tkéodamie^ Bile de Tkiejle j amour polliche qui ne fert qu'à remplir' le 
vide de la pièce. ' 

5®. Le ffyleeff digne de cette conduite : ce font des répétitions contl* 
nuelles du plaiBr de la vengeance : - 

Un ennemi ne peut pardonner une offenje ; 

Il faut un terme au crime et non à la vengeance., 

- Rien ne peut arrêter mes tranjports furieux. . ' . 

Tout ell prêt , et déjà dans mon coeur furieux 
Je goûte le plaiBr le plus parfait des dieux ; 

Je vais être vengé , thiejie , quelle joie ! 

La plupart des vers font obfcurs , et ne font pas français. 

Ah ! fi je vous fuis cher , que mon refpect extrême 
M'acquitte bien , Seigneur , de mon bonheur fuprême ! 

Mon amitié pour vom , par vos maux confacrée , 

A fcmblé redoubler par les. rigueurs d'Atrée. 

Lt bravant fans refpect , et les dieux et fon père , 

Son coeur pour eux et lui n'a qu'une foi légère : 

Mais dût tomber fur moi le plus affreux courroux , 

Je ne faurais trahir ce que je fens pour vous. 

Que pour mieux m'obliger à lui percer le flanc , 

De fa fille au refus il doit verfer le fang. 

Et je vais , s’il le faut , aux dépens de ma foi , 

Prouver à vos beaux yeux ce qu’ils peuvent fur moi. 

D’une indigne frayeur je vois ton ame atteinte, 

Thiclle , chalTes-en les foupçons et la crainte. 
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Qu’importe que mon nom s’efface dans l’oubli ; 
L’efprit, le goût s’épure , et l’art ell embeUi. 

Mais ne pardonnons pas à ces folliculaires , 

De libelles affreux écrivains téméraires , 

Aux ftances de la Grange , aux couplets de Rouffeau , (6) 
Que Mégère en courroux tira de fon cerveau. 

V < 

XJne'piècc écrite ainli d’un bout à l’autre pourrait- elle réuflîr ? 

Pour comble d’impertinence la pièce finit par ce vers abominable : 

Et je jouis enfin du fruit de mes forfaits. 

Un tel vers eft d’un fcclérat ivre. Et remarquez <{Vi^Atrée a d-devant 
regardé la vengeance comme une vertu y dans un autre vers non moins 
extravagant. 

Il faut un terme au crime , et non à la vengeance. 

Nous avouons que la Sémiramis du même auteur, fon Pyrrhus, fon 
Xerxès , fon Catilina , fon Triumvirat , font des pièces encore plus mau- 
vaifes , et que tout cela pouvait bien lui mériter le nom de barbare : mais 
nous ne convenons pas que fon Electre, et fur-tout fon Rhadamifte , 
méritent le mépris profond que Boileau, avait pour ces deux tragédies. 
Le public a décidé qu’il y a de très- belles chofes , particulièrement dans 
Rhadamifte ; et quand le public a décidé conilamment pendant foixante 
ans , il ne faut pas en appeler. Si les défauts fubfiftent , les beautés 
l’emportent. BoileauiMt trop rebuté des défauts. Rhadamille fera toujours 
jouée avec un grand fuccès : et même on verra Electre avec plaifir , 
malgré l’amour qui défigure cette pièce. Il y a dans ces deux ouvrages 
un fond de tragique qui attache le fpectateur. 

L’abbé de Chaulieu difait que la pièce de Rhadami'le aurait été très- 
claire , n’eût été l’cxpofition. Mais quoique le premier acte foit un peu 
obfcur , il mefemble qu’il y a dans les autres de très- grandes beautés; 

{ 6 ) Aux Jlances de la Grange , aux couplets de Roujfeau. 

Les philippiques de la Grange et les couplets de Roujfeau pafsèrent afîez 
long-temps pour être écrits avec force etenthoufiarme : mais les efprits bien 
faits et les gens de bon goût ne s’y font jamais laiflTé tromper. En effet 
ôtez les injures , il ne reffe rien. Le fuccès ne fut dû qu’à la malignité 
Immaine. Mais quel fuccès qui conduifit la Grange en prifon , et le portrait 
de Roujfeau. à la grève ! 

La Grange était le plus coupable des deux , fans contredit : mais le 
duc d’Orléans régent eut encore plus de clémence que la Grange n’avait eu 
de folie. 
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Pour gagner vingt écns ce fou de la Beaumelle { 7 J 
Infulte de Louis la mémoire immortelle. 

( 7 ) ce fort de la Beaumelle* 

On ne peut mieux connaître cet homme que par la lettre que nous 
allons copier. N’ayant ni le génie de la Grange , ni celui* de Roujfeau , il 
s’eft rendu auffi criminel qu’eux , mais infiniment plus méprifable. Il eft 
né dans un village des Cévenes auprès de Callres. Il a palTé quelques 
années à Genève ^ et a été répétiteur des enfans de M. de Budé de Boifj. 

11 y fut propofant pour être minillre , en 1 745. 

Voici la lettre qui le fera connaître. 

LETTRE A M. DE LA GOND AMINE, 

De V académie françaife et de C académie des fciences , érc. 

A Ferney, 8 mars 1771, 

MONSIEUR, 

M. l’envoyé de Parme m’a fait parvenir votre lettre. J’ai 
l'honneur d’étre votre confrère dans plus d’une académie : je fuis 
votre ami depuis plus de quarante ans. Vous me parlez avec can- 
deur , je vais vous répondre de même. 

Le Geur la Beaumelle , en 1 7 5 2 , vendit , à Francfort , au libraire 
EJlinger , pour dix-fept louis , le Siècle de Louis XIV que j’avais 
compofé ( autant qu’il avait été en moi ) à l'honneur de la France 
et de ce monarque. 

Il plut à cet écrivain de tourner cet éloge véridique en libelle 
diffamatoire. Il le chargea de notes, dans lefquelles il dit qu’il , 
foupçonne Louis XIV d’avoir fait empoifonner le marquis de 
Lowüois^ fon miniftre, dont il était excédé, et qu’en effet ce ininiftre 
craignait que le roi ne l’empoifonnât. ( Tome III, pages 269 
et 271. ) . 

Que Louis XIV ayant promis à madame de Maîntenon de la 
déclarer reine , madame la duchelfc de Bourgogne irritée engagea 
le prince fon époux , père de Louis XV, à ne point fecourir Lille, 
afîiégée alors par le prince Eugène , et à traliir fon roi, fon aïeul 
et fa patrie. 
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11 croit dé 3 honorer , dans fes obfcurs écrits , 

I Princes, ducs, maréchaux, qui n’en ont rien appris. 

I 

I ' Il ajoute que l’armée des aflTiégeans jetait dans Lille des billets 

dans lefquels il était écrit : R(^iir€z - vous ^ Français^ la Maintenon 
t^e fera pas reine , nous ne lèverons pas le fiège. 

I La Beavmelle rapporte la meme anecdote dans les mémoires 

qu’il a fait imprimer fous le nom de madame de Maintenon. (T. IV, 

1 ' page 109 . ) 

I on trouva l’acte de célébration de mariage de Louis XIV 

I avec madame de Maintenon , dans de vieilles culottes de l’archevêque 

de Paris, mais qu’un tel mariage neji pas extraordinaire , attendu que 
Cléopâtre déjà vieille enchaîna Augujie. (Tome III, page qS. ) 

Que le duc de Bourbon , étant premier minillre , fit aflaffiner 
Vergier , ancien commilfaire de marine , par un officier auquel il 
donna la croix de faint Louis pour -récompenfe. (Tome III du 
' Siècle-, page3a3. ) > 

‘ ‘ Que le grand père de l’empereur aujourd’hui régnant avait , 

ainû que fa maifon , des empoifonneurs à gages. ( Tj II , p. 345. ) 
Les calomnies abfurdes contre le duc d'Orléans , régent du 
Toyaume, font encore plus exécrables ; on ne veut pas en fouiller 
le papier.. Les enfans de la Voijin, de Cartouche et de Damiens 
^ n’auraient jamais ofé écrire ainfi , s’ils avaient Tu écrire. L’igno- 
rance de ce malheureux égalait fa détcftable impudence. - . 

Cette ignorance ell poulfée julqu’à dire que la loi qui veut que 
-le premier prince du fang hérite de la couronne, au défaut d’un 
fils du roi, n exijia jamais. 

Il affure hardiment que le jour que le duc d'Orléans fefit recon- 
naître , à la cour des pairs , régent du royaume , le parlement fuivit 
conftamment l’inftabilité de fes penfées , que le premier préfident 
de Mcâjons était prêt à former un parti pour le duc du Maine, 
quoiqu’il n’y ait jamais eu de premier préfident de ce nom. 

, Toutes ces inepties , écrites du ftyle d’un laquais qui veut faire 
le bel-efprit et l’homme important , furent reçues comme elles le 
méritaient, dn ny prit pas garde î mais on rechercha le malheu- 
reux qui polir un peu d’argent avait vomi tant de calomnies atroces 
contre toute la famille royale , contre les miniftres, les généraux et 
les plus . honnêtes gens du royaume. Le gouvernement fut alfez 

Epitres, * S 
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Contre le vil croquant tout honnête homme éclate 
Avant que fur fa joue ou fur fon omoplate, - 

indulgent pour fc contenter de le faire enfermer dans un cachot , le 
24 avril 1753. Vous m’apprenez dans votre lettre qu’il fut enfermé ' 
deux fois , c’eft ce que j’ignorais. 

Après avoir publié ces horreurs , il fe fignala par un autre 
libelle intitulé Mes penfées , dans lequel -il infulta nommément 
meffieurs à'Erlach , de Watteville , de Diesbach , de Sinner, et d’autres 
membres du confeil fouverain de Berne , qu'il n’avait Jamais vus. 
11 voulut enfuite en faire une nouvelle édition ; M. le comte 
d'Erlach en écrivit en France où la Beaumelle était pour lors ; on 
l’exila dans le pays des Cévènes dont il eft natif. Je ne vous parle, 
Monfieur , que papiers fur table et preuves en main. 

11 avait outragé la maifon de Saxe dans le même libelle ( p. 1 08. ) 
et s était enfui de Gotha avec une femme de chambre qui venait 
de voler fa maitrelTe. 

Lorfqu’il fut en France , il demanda un certificat de madame 
la duchclfe de Gotha. Cette princelTe lui fil expédier celui-ci. 

J» On fe rappelle très-bien que vous partites d'ici avec la gou- 
jî vernante des enfans d’une dame de Gotha, qui s’éclipfa furti- 
vement avec vous, après avoir volé fa maîtreffe; ce dont tout 
9) le public efi pleinement inllruit ici. Mais nous ne difons pas 
99 que vous ayez part à ce vol. A Gotha, 24 juillet 1767. Signé 
99 ROUSSEAU, confeilleraulique de fon altelTeféréniffime. 99 
Son altciTe eut la*bonté de m’envoyer la copie de cette attefta- 
tion , et m’écrivit enfuite ces propres mots , le i 5 augufle 1767 : 

99 Que vous êtes aimable d’entrer fi bien dans mes vues au fujet de 
99 ce miférable la Beaumelle 1 Croyez -moi , nous ne pouvons rien 
99 faire déplus fage que de l’abandonner lui et fon aventurière, &c. 99 
Je garde les originaux de ces lettres écrites de la main de madame 
la ducheffe de Gotha. Je pouvais alléguer des chofes beaucoup plus 
graves; mais comme elles pourraient être trop funeftes à cet homme, 
je m’arrête par pidé. 

Voilà une pedte partie du procès bien conftatée. Je vous en 
fais juge, Monfieur, et je m’en rapporte à votre équité. 

• Dans ce cloaque d’infemies , fur lequel j’ai été forcé de jeter les 
yeux un moment, j'ai été bien confolé par votre fouveiiir. Je 
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Des rois et des héros les grands noms foient vengés 
Par l'empreinte des lis qu’il a tant outragés. • - 

Ces ferpens odieux de la littérature, 

Abreuvés de poifons et rampans 'daiis l’ordure , 

Sont toujours écrafés fous les pieds des palTans. 

Vive le cygne heureux qui par fes doux accens 
Célébra les faifons , leurs dons et leurs ufagcs ^ - 
Les travaux , les vertus et les plaifirs des fages i 
Vainement de Dijon l’impudent écolier (8 )- 
CroaOa contre lui du fond de fon bourbier. 

vous fouhaite du fond de mon cœur une vieilleiïè plus heureufe 
que la mienne, fous laquelle je fuccombe dans des foufirances 
continuelles. , 

J’ai l'honneur d’être, Scc. 

Nous n’ajouterons rien à- une lettre auffi authentique et auffi 
déciGve. Nous nous contenterons de féliciter notre auteur philo- 
fophe d'avoir pour ennemis de tels miférables. • 

( 8 ) Vainement de Dijon Pimpudent écolier» 

; ^ , i . . 

Un nommé Clément , jeune homme , fils d’un procureur de Dijon , 
et ci-devant maître de quanier dans une penfion a fait un livre entier 
contre M. dt Saint- Lambert ^ M. de Lille ^ M. Dorât , M. Vatelet et M. le 
Mierre. Ce jeune homme s’eft avifé de dicter des arrêts du haut d'un 
tribunal qu’il s’cR érigé. Il commence par prononcer qu’il ne faut point 
traduire Virgile en vers i et enfuite il décide que M. de Lille a fort mal 
traduit les Géorgiques. Sa traduction eft pourtant , de l’aveu de tous les 
connailTeurs , la meilleure qui ail été faite dans aucune langue , et il y 
en a eu quatre éditions en deux ans* Ce Clément , (ans rcfpect pour 
le public , décide, d’un ton de maître , quc tel vers cR ridicule, tel 
autre plat , tel autre grolfier , fans en alléguer la plus faible raifon. II 
relTemble à ces juges qui ne motivent jamais leurs arrêts. 

Nous ne connaiRbns point ce critique’, nous ne connaiRbns point 
M. de Lille ; mais nous remercions M. de Lille du plaifir qu’il nous a fait. 
Nous avouons, qu’il a égalé Virgile en pluficurs endroits , et qu’il a 
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Nous laiflbns le champ libre à ces petits critiques , 
De rivrogne Fréron difciples faméliques ^ 

Qui ne pouvant apprendre un honnête métier , 
Devers Saint - Innocent vont falir du papier , 

Et fur les dons des Dieux porter leurs mains impies ; 
Animaux mal-fefans , femblables aux harpies , * 

De leurs ongles crochus et de leur fouffle affreux, , 
Gâtant un bon dîner qui n'était pas pour eux* 


EPITRE CV. 

“ AU ROI DE SUEDE, 

• 4 

GUSTAVE III. 

. f , 

17. 7 2; • 

' 

... .. . ' 

Jeune et digne héritier du grand nom de Guftave , 
Sauveur d'un peuple libre, et roi d'un peuple brave, 

Tu viens d'exécuter tout ce qu'on a prévu : 

Guflave à triomphé litôt qu'il a paru. 

.vaincu les. plus grandes difficultés. Nous ofons dire qu’il a rendu un 
fignalé fervicc à la langue françaifc , et Clément n’én a rendu qu^à ' 
3’cnvic. ... , . ■ . 

. ' 11 attaque avec plus d’orgueil encore l’eftimablc poëme des Saifons de 
M, de Saint- Lambert : mais quel chef-d’œuvre avait fait ce Clément ,*pour 
être en droit de condamner fi fièrement ? à quels bons ouvrages avait-il 
donné la vie pour être' en droit de porter ainfi des arrêts de mort ? 11 
avait lu une tragédie de ftffeçoh aux comédiens de Paris qui ne purent 
en écouter que deux actes. 'Ln-pauvre diable , mourant de honte et de faim , 
fe' fit fatirique pour avoir du pain. Vous trouverez dans l’hiftoire du 
Fauvre Diable la véritable hiftoire de tous ces petits écoliers qui , ne pou- 
vant rien faire*, fe mettent à juger ce que les autres font. 


D.gltlzeü üy Google 


I 


1 


AU ROI DE SU.ED’E. 277 

On t’ admire aujourd’hui, cherprince, autant qu’on t’aime. 

Tu viens de reffaifir les droits du diadème, ( i) 

Et quels font en effet fes véritables droits? 

De faire des heureux en protégeant les lois ; 

De rendre à fon pays cette gloire paffée , 

Que la difcorde obfcure a long-temps éclipfée ; 

De ne plus diftinguer ni bonnets ni chapeaux. 

Dans un trouble éternel infortunés rivaux; 

De couvrir de lauriers ces têtes égarées , 

' Qu’à -leurs diflentions la haine avait livrées , 

Et de les réunir fous un roi généreux : 

Un Etat divifé fut toujours malheureux. 

De fa liberté vaine il vante le preftige; 

Dans fon illufion fa misère l’afflige ; 

Sans forces , fans projets pour la gloire entrepris , 

De l’Europe étonnée il devient le mépris. 

Qu’un roi ferme et prudent prenne en fes mains les rênes , 

Le peuple avec plaifir reçoit fes douces chaînes ; 

Tout change, tout renaît, tout s’anime à fa voix; 

On marche alors fans crainte aux pénibles exploits. 

On foutient les travaux, on prend un nouvel être. 

Et les fujets enfin font dignes de leur maître. 

« * 

( I ) La queftion ne fc réduit pas à favoir li le peuple fuédois était 
réellement opprimé par le fénat : dans ce cas on peut , fans doute , excu* 
ferla révolution, mais elle n’en devient pas plus jufte. L’abus q.i’un 
autre fait d’un pouvoir même ufurpé ne. me donne pas le droit de m’en 
emparer. 
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EPITRE CVE 

A MADAME DE SAINT-JULIEN, 

NÉE COMTESSE 

DE LA TOUR-0U-PIN. 

Fille de ces dauphins de qui Textravagance 
S’ennuya de régner pour obéir en France, 

Femme aimable, honnête homme , cfprit libre et hardi, 
Qui, n'aimant que le vrai, ne fuis que la nature, 

Qui méprifas toujours le vulgaire engourdi 
Sous, l’empire de Timpoflure , 

Qui ne conçus jamais la moindre vanité 
Ni de l’éclat de la nailTance, 

Ni de celui de la beauté. 

Ni du fafte de l’opulence ; 

Tu quittes le fracas des villes et des cours, 

Les fpectacles , les jeux , tous les riens du grand monde , 
Pour confoler mes derniers jours 
Dans ma folitude profonde. 

En habit d’amazone , au fond de mes déferts , 

Je te vois arriver plus belle et plus brillante 
Qjie la divinité qui naquit fur les mers. 

D’un flambeau dans tes mains la flamme étincelante 
Apporte un jour nouveau dans mon obfcurité ; 

Ce n’eft point de l’amour le flambleau redoutable , 
C’eft celui de la vérité : 

C’efl; elle qui t’inflruit, et tu la rends aimable. 
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C’eft ainfi qu' auprès de Platon , 

Auprès du /vieux Anacréon, 

Les belles nymphes de la Grèce 
Accouraient pour donner leçon 
£t de plaiür et de fageffe. 

La légende nous a conté 
Que Ton vit fainte Tècle, au public expofée, 

Suivant par- tout faint Paul, en homme déguifée, 
Braver tous les brocards de la malignité. 

Cet exemple de piété 
En tout pays fut imité 
^ Chez la révérende prêtrife. 

Chacun des pères de PEglife 
Eut une femme à fon côté. 

Il n’eft point de François de Sale 
Sans une dame de Chantal : ^ 

Un dévot peut penfer à mal , 

Mais ne donne point de fcandale. 

Bravez donc les difcours malins , 

Demeurez dans mon ermitage. 

Et craignez plus les jeunes faints 
Que les fleurettes d’un vieux fagc. 
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EPITRE CVII. 

A M. MARMONTEL. 

1773. 

M O N très - aimable fuccefTeur , 

De la France hiftoriographe , 

Votre indigne prédéceffeur 
Attend de vous fon épitaphe» 

Au. bout de quatre-vingts hivers, 
Dans mon obfcurité profonde, 

Enfeveli dans mes déferts , 

Je me tiens déjà mort au monde. 

Mais Tur le point d’être jeté 
Au fond de la nuit éternelle. 

Comme tant d’autres l’ont été,. 

Tout ce que je vois me rappelle 
A ce monde que j’ai quitte. 

Si vers le foir un trille orage 
Vient ternir l’éclat, d’un beau jour. 

Je me fouviens qu’à votre cour 
Le temps change encor davantage. 

Si mes paons de leur beau plumage 
Me font admirer les couleurs , 

Je crois voir nos jeunes feigneurs 
Avec leur brillant étalage; 

, Et mes coqs-d’Inde font l’image 
De leurs pefans imitateurs. 
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De vos courtifans hypocrites 
Mes chats me rappellent les tours ; 

Les renards , autres chatemites , 

Se glilTant dans mes b2dTc- cours ^ 

Me font penfer à des jéfuites. 

Puis - je voir mes troupeaux bêlans» 

Qu’un loup impunément dévore , ' • ‘ 

Sans fonger à des conquérans 

Qui font beaucoup plus loups encôte? 

Lorfque les chantres du printemps * 
Réjouiffent de leurs accens 
Mes jardins et mon toit mftique , 

Lorfque mes fens en font ravis , 

On me foutient que leur mufique 
Cède aux bémols des Moniignis , 

Qu’on chante à l’opéra comique. 

Quel bruit chez le peuple helvétique! 
Brionne arrive ; on eft furpris , 

On croit voir Pallas ou Cypris , 

Ou la reine des immortelles; 

Mais chacun m’apprend qu’à Paris 
Il en eft cent prefqu’aufli belles. 

Je lis cet éloge éloquent 
Que Thomas a fait favamment 
Des dames de Rome et d’ Athéné ; 

On me dit : Partez promptement , 

Venez fur les bords de la Seine , 

Et vous en direz tout autant 
Avec moins d’efprit et de peine. 

/ 
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Ainfi du monde détrompé , 

Tout m’eri parle , tout m’y ramène ; 

Serais -je un efclave échappé 

Que tient encore un bout de chaîne ? / 

Non , je ne fuis point faible affez 
Pour regretter des jours ilériles , 

Perdus bien plutôt que paffes 
Parmi tant d’erreurs inutiles. 

/ ' • \ 

' ' Adieu , faîtes des jolis riens , 

Vous encor dans l’âge de plaire. 

Vous que les Amours et leur mère 
Tiennent toujours dans leurs liens. 

Nos folides hiftoriens 

Sont des auteurs bien refpectables ; 

Mais à vos chers concitoyens 
Que faut-il, mon ami? des fables. 

EPITRE CVIII. > 

A M, GUYS 

Qui avait adrejfe à V auteur fon voyage littéraire de la 

Grèce, 

1776. 

Le bon vieillard très “inutile 
Que vous nommez Anacréon, 

Mais qui n’çut jamais de Batile , 

Et qui ne fit point de chanfon , 

Loin de Marfeille et d’Hélicon 
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Achève fa pénible vie 

Auprès d’un poclc ou d’un glaçon 

Sur les montagnes d’Helvétie. 

Il ne connaiflait que le nom 
De cette Grèce fi polie. 

La bigotte inquifition 
S’oppofait à fa pafhon 
De faire un tour en Italie. 

11 difait aux Treize cantons : 

Hélas ! il faut donc que je meure ^ 

Sans avoir connu la demeure 
Des Virgiles et des PlatonsI 
Enfin il fe croit au rivage 
Confacré par ces demi-dieux : 

Il les reconnaît beaucoup mieux 
Que s’il avait fait le voyage , 

Car il les a vus par vos yeux. 

E P I T R E C I X. 

A U N, HOMME, (i) 

^ 1776. 

Philosophe- indulgent , miniftre citoyen , 

Qui ne cherchas le vrai que pour faire le bien , 
Qui d’un peuple léger, et trop ingrat peut-être, 
Préparais le bonheur et celui de fon maître. 

Ce qu’on nomme difgrâce a payé tes bienfaits. 

Le vrai prix du travail n’eft que de vivre en paix. 
Ainfi que Lamoignon , ( 2 ) délivré des orages , 

( I ) M. turgot, ( a ) M. de Molesierhes, 


283 . 

i 


0 


\ 


Digilized üy Google 


1 


284 , E P I T R E 

A toi- même rendu, tu n’inftruis que les fages ; 

■ Tu n’as plus à répondre aux difcours de Paris. 

Je crois voir à la fois Athène et Sibaris 
Tranfportés dans les murs embellis par la Seine : 

/Un peuple aimable et vain, que fon plaifir entraîne , 
Impétueux, léger, et fur -tout inconftant. 

Qui vole au moindre bruit , et qui tourne à tout vent , 
Y juge les guerriers, les miniftres, les princes;. 

Rit des calamités dont pleurent les provinces ; 
Clabaude le matin contre un édit du roi , 

Le foir s’en va fiffler quelque moderne , ou moi ; 

Et regrette à fouper , dans fes turlupinades , 

Les divertiffemens du jour des barricades. 

Voilà donc ce Paris ! voilà ces connaiffeurs 
Dont on veut captiver les fuffrages trompeurs! 

Hélas ! au bord de l’Inde autrefois Alexandre • 

Difait fur les débris de cent villes en cendre ; . ' 

Ah! qû’il'm’en a coûté quand j’étais fi jaloux, 
Railleurs Athéniens , d’être loué par vous ! 

Ton cfprit, je le fais , ta profonde fagefle, 

, Ta mâle probité n’a point cette faibleffe. 

A d’éternels travaux tu t’étais dévoué 

Pour fervir ton pays , non pour être' loue. 

Caton , dans tous les temps gardant fon caractère , 

Mourut pour les Romains fans prétendre à leur plaire. 

La fublirae vertu n’a point de vanité. 

« * , * 

C’eft dans l’art dangereux par Phébus inventé. 
Dans le grand art des vers , et dans celui d’Orphée, 
Que du défîr de plaire une mufe echauffee 
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A MADAME N ECKER. 

Du vent de la louange excite fon ardeur. 

Le plus plat écrivain croit plaire à fon lecteur.* 
L’amour propre a dicté fermons et tomédies. 
L’éloquent Montazet, ( 3 ) gourmandant lés impies , 
N’a point été fâché d’être applaudi par eux. 

Nul mortel en un mot ne veut être ennuyeux. 
Mais où font les héros dignes de la mémoire , 

Qui fâchent mériter et méprifcr la gloire ? ' 


E P I T R E e x. 


A MADAME NECKER. 


17 7 6. 


• << f r 


J’jÉ TAIS; nonchalamment tapi' : 

Dans le creux de cette flatue 
; Contre laquelle a tant .glapi * 

Des niéchaiis l’énorme coKue« ^ 

Je voulais d’un écrit galant \ i."'; • î 

Cajoler la belle héroïne 

Qui me lit un fi . beau pi:éfei^ » ^ 

Du haut de la double colline. 

Mais on m’apprend que, votre époux , 
Qui fur la croupe du ParnalTe 


( 3 ) L’archevêque de Lyon venait de publier une inllructîon paftorale 
contre l’incrédulité : les incrédules en dirent beaucoup de bien , parce qu’il 
n’y avait mis aucune de ces injures qu’un évêqué qnî a du ^oût ne doit 
jamais fe permettre ; et que d’ailleurs U n’y afiurait pas que tout magiftrat 
qui ne brûle pas les philofophes de leur vivant eft éternellement brûlé 
après fa mort : ce que la forbonne et les évêques de fémînairc ne manquent 
jamais de dire dans leurs libelles facrés, " - ■ ^ 
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S’était mis à côté de vous , 

A changé tout à coup de place ; 

Qu’il va de la cour de Phébus , 

Petite cour affez brillante, . 

A la greffe cour de Plutus , / 

plus folidc et plus importante. 

JeFaimai, lorfque dans Paris 
De Colbert il prit la défenfe , 

Et qu’au louvre il obtint le prix 
Que le goût donne à l’éloquence. 

A monfièur Turgot j’applaudis , 

Quoiqu’il parût d’un autre avis 
Sïir,ie cpromerce et la finance. 

Il faut qu’entre les beaux efprits 
Il foit un peu de différence ; 

Qu’à fon gré chaque mortel penfe ; 

Qu’on foit honnêtement en France, 

Libre et fans fard dans fes écrits. 

On peut tout dire , on peut tout croire ; 

Plus d’un chemin mène à la gloire, 

Et quelquefois’ au paradis. • 

• r • * * ... 

^ \ • » « 

E P r T R E C X I. 

A M. LE MAR(ÎUIS DE VILLETTE. 

1777. 

M ON dieu! que vos rimes en \nt 
M’ont fait paffer de doux momens! 

Je reconnais les'agrémens 
Et la légèreté badine 


Dlgilizeü üy Google 


A M. DE VILLETTE. 287 

De tous ces contes amüfans 
Qui fefaient les doux pafle- temps 
De ma nièce et de ma voifine. 

Je fuis forcier, car je devine 
Ce que feront les jeunes gens; 

Et je prévis bien dès ce temps 
Que votre mufe libertine ^ 

Serait philofophe à trente ans : 

Alcibiade en fon printemps 
Etait Socrate à la fourdine. 




Plus je relis et j’examine 
Vos vers fenfés et très - plaifans , 
Plus j’y trouve un fond de doctrine 
Tout propre à meflieurs les favans , 
Non pas à meflieurs les pédans 
De qui la fcience chagrine- 
Eft l’éteignoir des fentimens. 

Adieu, réuniflez long -temps 
La gaîté , la grâce fi fine 
De vos folâtres enjoûmens , 

Avec ces grands traits de bon fens 
Dont la clarté nous illumine. 

Je ne crains point qu’une coquine 
Vous fafle oublier les abfens : 

C’eft pourquoi je me détermine, 

•A vous ennuyer de mes ens 
Entrelacés avec des ine. 
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EPITRE CXII. 

I 

AU MEME, 

y 

SUR SON MARIAGE./ 

I 

Traduction d'une épîlre de Properce à Tihulk , qui Je 

mariait avec Délie. 

/ 

% 

Décembre 1777. 

Fleuve heureux du Létlié , j’allais pafler ton onde , 
Dont j’ai vu fi fouvent les bords ; * 

Laffé de ma fdüffrance , et du jour et du monde , 

Je defeendais en paix dans l’empire des morts, 

Lorfque Tibulle et Délie 
Avec l’Hymen et l’Amour, 

Ont embelli mon féjour, ^ 

Et m’ont fait aimer la vie. 

Les glaces de mon cœur ont relTenti leurs feux ; , 

La Parque a renoué ma trame défunie , 

Leur bonheur mie rend heureux. 

Enfin vous renoncez , mon aimable Tibulle , 

« 

A ce fracas de Rome , au luxe , aux vanités , 

A tous ces faux plaifirs célébrés par Catulle ; 

Et vous ôfez dans ma cellule 

t 

Goûter de pures voluptés l- 
Des petits maîtres emportés. 

Gens fans pudeur et fans fcrupule , 

Dans leurs indécentes gaîtés 
Voudront tourner en ridicule 
La réforme où vous vous jetez. 


Sans 
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Sans doute , ils vous diront que Vénus la friponne , 
La Vénus des foûpers, la Vénus d’un moment, 

La Vénus qui n’aime perfonne. 

Qui féduit tant de monde, et qui n’a point d’amant. 
Vaut mieux que la Vénus et tendre et raifonnable , 
Que tout homme de bien doit fervir conftamment. 

Ne croyez pas imprudemment 
Cette doctrine abominable. 

Aimez toujours* Délie : heureux entre fes bras , 

Ofez chanter fur votre lyre 
Ses vertus comme fes appas. 

Du véritable amour établiffez l’empire : 

Les beaux efprits romains ne le connaiffent pas. 


I 


\ 




Epîtrei, 
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E P I T R E C XIIL 

A M. LE PRINCE DE LIGNE 

Sur U fdux bruit de- la mort dt l auteur , annoncée dans 
'la gazette de Bruxelles , au mois de février ' 

Pr I N c E , dont le charmant efprit 
Avec tant de grâce m’attire , 

Si j’étais mort, comme on l’a dit. 

N’auriez -vous pas eu le crédit 
De m’arracher du fombre empire? 

Car je fais très -bien qu’il fuffit 
De quelques fons de votre lyre. 

C’eft ainfi qu’Orphée en ufait 
Dans l’antiquité révérée ; 

Et c’eft une chofe. avérée ^ 

Que plus d’un mort reffufeitait. 

Croyez que, dans votre gazette. 

Lorsqu’on parlait de mon^ trépas , 

Ce n’était pas chofe indiferète ; 

Ces meflieurs ne fe trompaient pas. 

En effet qu’eft - ce que la vie ? 

C’eft un jour : tel eft fon deftin. 

Qu’importe qu’elle foit finie 
Vers le foir , ou vers le matin ? 
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E PITRE CXIV et dernière. 

A M. LE MARQUIS DE VILLETTE. 

k , 

Les adieux du vieillard, 

•A Paris ,1778,* 

jÀ-D lEU , mon cher Tibulle, autrefois fi volage, 

• Mais toujours chéri d’Apollon , 

Au Parnaffe fêté comme aux bords du Lignon , 

Et dont l’Amour a fait un fage. 

Des champs élyfiens, adieu, pompeux rivage. 

De palais , de jardins , de prodiges bordé , 

Qu’ont encore embelli, pour l’honneur de notre âge. 
Les enfans d’Henri-Quatre , et ceux du grand Condé. 
Combien vous m’enchantiez , Mufes , Grâces nouvelles , 
Dont les talens et les écrits 
Seraient de tous nos beaux efprits 
Ou la cenfure , ou les modèles ! 

Que Paris eft changé! les Welches n’y font plus. 

Je n’entends plus fiffler ces ténébreux reptiles. 

Les Tartuffes affreux, les infolens Zoïles ; 

J’ai paffé : de la terre ils étaient difparus. 

Mes yeux, après trente ans , n’ont vu qu’un peuple aimable , 
Inftruit, mais indulgent, doux, vif et fociable. 

Il eft né pour aimer : l’élite des Français 

Eft l’exemple du monde , et vaut tous les Anglais. 

De la fociété les douceurs défirées 

Dans vingt Etats puiffans font encore ignorées : 

T % 
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On les goûte à Paris; c’eft le premier des arts. 

Peuple heureux ! il naquit , il règne en vos remparts. 
Tg m'arrache en pleurant a fon charmant empire; 

Je retourne à ces monts qui menacent les cieux, 

A ces antres glacés où la nature expire : 

Je vous regretterais a la table des dieux. 

Fin des Epîtres. 


( 
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STANCES SUR LES POETES EPIQjUES. 

A MADAME 

LA MARQUISE DU CHATELET/ 

P L E I N de beautés et de défauts , 

Le vieil Homère a mon eftime ; 

■ Il eft , comme tous fes héros , 

Babillard outré , mais fublime. 

é 

Virgile orne mieux la raifon , 

A plus d’art, autant d’harmonie; 

Mais il s’épuife avec Didon , 

Et rate à la fin Lavinie. 

De faux brillans , trop de magie , 

Mettent le Taffe un cran plus bas ; 

Mais que ne tolère-t-on pas 
Pour Armide et pour Herminie ? 

Milton, plus fublime qu’eux tous, ' 

A des beautés moins agréables; 

11 femble chanter pour. les fous. 

Pour les anges et pour les diables. 

Après 'Milton , après le Taffe, 

Parler de moi ferait trop fort; 

Et j’attendrai que je fois mort, 

Pour apprendre quelle eft ma place. 

T 4 
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Vous en qui tant d’efprit abonde. 
Tant de grâce et tant de douceur , 

Sj ma place eft dans votre cœur. 

Elle eft la première du monde. 


A M. DE FORCALQUIER. 

VoU s pbilofophe ! ah , quel projet! 

N’eft-ce pas affez d’être aimable? ^ 

Aurez -vous bien l’air en effet 
D’un vieux raifonneur vénérable ? 

D’inutiles réflexions ' * \ 

Compofent la philofophie. 

Eh! que deviendra votre vie, 

' Si vous n’avez des paflions? 

C’eft un pénible et vain ouvrage 
Que de vouloir les modérer; 

Les fentir et les. infpirer 
Eft à jamais votre partage. 

L’efprit , l’imagination , 

Les grâces ,• la plaifanterie , 

L’amour du vrai le goût du bon , 

Voilà vbtré philofophie. ( i ) 

( 1 ) Au Heu des deux dernières ûanccs on trouve ceUe-ci dans une 
ancienne copie : < , 

Si quelque fecte a le mérite 
De fixer votre cfprit divin , 

C’eft l’école de Démocrite 

Qui fe moquait du genre humain.. 
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I I I. 

AU MEME, 

Au nom de madame la marquife du Châtelet , à qui il 
avait envoyé une pagode chinoije» 

C E gros chinois en tout diffère 
Du français qui me Ta donné; 

;• Son ventre en tonne eft façonné. 

Et votre taille eft bien légère. 

s 

Il a Tair de s’extafier. 

En admirant notre hémifphère ; 

Vous aimez à vous égayer , 

Pour le moins fur la race entière 
Que DIEU s’avifa d’y créer. 

Le cou penché , clignant les yeux , 

Il rit aux Anges d’un fot rire ; 

Vous avez de l’efpfit comme eux. 

Je le crois , et je l’entends dire. ^ 

Peut-être, en vous parlant ainfi, 

C’eft vous donner trop de louanges: 

Mais il fe pourrait bien aufli 

Que je fais trop d’honneur aux Anges. 


I 
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I V. 

% 

A MONSEIGNEUR 
LE PRINCE DE CONTI, 
Pour unncveu du p. s an ad on tjéfuiU. (*) 

Vo T R E ame , à la vertu docile , 

Eut de moi plus d’une leçon : 

Je fus autrefois le Chiron 
Qui guidait cet aimable Achille. 

Mon pauvre neveu Sanadon, ' 

Connu de vous dans votre.enfance^ 

N’a pour reflburce que mon nom , 

Vos bontés et fon efpérance. 

/ 

A vos pieds je voudrais bien fort 
L’amener pour vous rendre hommage ; 

Mais j’ai le malheur d’être mort. 

Ce qui s’oppofe à mon voyage. 

Votre cœur n’eft point endurci, 

Et fur vous mon efpoir fe fonde. 

Je. ne peux rien dans l'autre monde, 

Vous pouvez tout dans celui-ci. 

Je pourrais me faire un mérite 
D’avoir pour vous bien prié dieu; 

Mais jeune prince aime fort peu 
Les or émus d’un vieux jéfuite. 

('*) Le P. «SoTiA/onefl fuppofé parler lui-mûne dePautre monde. 
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A MADAME DU BOCAGE. 29g 
Te ne fais d’où dater ma lettre. 

' . ' ! 

Si par vous mes vœux font reçus ^ 

En paradis vous m’allez mettre, j 

Mais en enfer par un refus. 

Non, mon neveu feul miférable 
Eft feul à foulFrir condamné : 

Car qui n’a rien fe donne au diable ; 

Empêchez qu’il ne ibit damné. 

‘ V. 

A MADAME DU BOCAGE, (*) 

M I L,T O N dont vous fuivez les traces 
Vous prête fes tranfports divins ; 

Eve eft la mère des humains , 

f • • 

Et vous êtes celle des Grâces. 

* I 

Gomment n’eut -elle pas féduit 
La raifon la plus indomptable? 

' Vous lui donnez tout votre efprit; 

Adam était bien pardonnable. 

Eve le rendit criminel , 

Et vous méritez nos louanges ; 

Eve féduifît un mortel , 

Et vous auriez féduit les Anges. 

Sa faute a perdu l’univers ; . \ • 

Elle ne doit plus nous déplaire ; . . 

Et fon erreur nous devient chère , 

Dès que nous lui devons vos vers. 

( * ) Ces fiances furent adrefTées par madame Denis à madame du Bocage , 
qui lui avait envoyé fon poëme du Paradis terrcAre. 
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Eve, par fa coquetterie, • 

Nous a fermé le paradis ; 

L’Amour , les. Grâces , le Génie , • 

Nous l’ont r’ouvert par vos écrits. 

V I. 

AU ROI DE PRÜSSE, 

En lui envoyant le manufcrit de Mérope, 

Juin 174a. 

Lo R S q.u’a la ville un folitaire envoie 
Des fruits nouveaux, honneur de fes jardins. 
Nés fous fes yeux et plantés de fes mains. 

Il les croit bons, et prétend qu’on le croie. 

Quand par le don de fon portrait flatté , 
La jeune Aminte à fes lois vous engage , 

Elle reffemble à la divinité 

Qui veut vous faire adorer fon image. 

I 

Quand un auteur, de fon œuvre entêté, 
Modefteraent vous en fait une offrande , 

Que veut de vous fa fauffe humilité ? 

C’eft de l’encens que fon orgueil demande. 

Las! je fuis loin de tant de vanité. 

A tous ces traits gardez de reconnaître 
Ce qui par moi vous fera préfenté ; 

C’eft un tribut, et je l’offre à mon maître. 
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AU ROI D£ PRUSSE, 

V I I. 

AU ROI DE PRUSS 

En lui adrejfant un marchand de vin, 

A Bruxelles , le 26 augufte 1740. 

Le voilà ce monfieur Hony 
Que Bacchus a comblé de gloire. 

11 prétend qu’il fera honni. 

S’il ne peut vous donner à boire. 

* 

Il garde un mépris fouverain 
Pour Phébus et pour fa fontaine ; 

Et dit qu’un verre de fon vin 
Vaut le Permefle et l’Hippocrène. 

Je crois que quelques rois jaloux 
Et quelques princes de l’Empire, 

Pour effayer de vous féduire , 

Ont député Hony vers vous. 

Comme on leur dit que la fageffe 
A grand foin de vous éclairer , 

Us ont voulu vous enivrer , 

Pour vous réduire à leur efpècc. 

t 

\ 

Cher Hony , cette trahifon 
Eft un bien faible llratagême ; 

•Jamais Bacchus et l’Amour même 
Ne pourront rien fur fa raifon. 


3oi 
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Le dieu des amours et le vôtre , 

Hony , font les Dieux du plaifir ; 

Tous deux font faits pour le fervir ; 

Mais il ne fert ni d'un ni l'autre. 

Sans doute , Bacchus et l'Amour 
Ne font point ennemis du fage ; 

Il les reçoit fur fon palTage, 

Sans leur permettre un long féjour. 

VIII. 

AU ROI de PRUSSE. 

A Berlin , ce a novembre 1 740. 

Ai.EU , grand homme, adieu, coquette, 
Efprit fublime et féducteur, ' 

Fait pour l’éclat , pour la grandeur , 

/ Pour les Mufes , pour la retraite. 

Adieu , vainqueur ou protecteur 
Du refte de la Germanie, 

De moi , très- chétif raifonueur , 

Et de la noble poëfie. 

Adieu, trente âmes dans un corps 
Que les dieux comblèrent de grâce, 

Qui réunilTez les tréfors 
Qu'on voit divifés au ParnalTe. 

Adieu , vous dont l’augufte main , 
Toujours au travail occupée. 

Tient pour l'honneur du genre humain 
La plume , la lyre et l’épée. 
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Vous qui prenez tous les chemins 
De la gloire la plus durable , 

Avec nous autres li traitable. 

Si grand avec les fouverains I 

✓ 

Vous qui n’avez point de faiblefle, 
Pas même celle de blâmer 
Ceux qu’on voit un peu trop aimer 
Ou leurs erreurs ou leur maîtrefle ! 


Adieu ; puis -je me confoler 
Par votre amitié noble et pure ? 

Le roi me fait un peu trembler. 
Mais le grand homme me raflure. 

N \ 

I X. 


AU ROI DE PRUS S^E, 


Pour en obtenir la grâce (Tun français détenu depuis lotig^ 
temps dans les prijons de Spandau» 

1743. (i) 

Gte N lE univerfel, ame fenfible et ferme. 

Grand homme, il eft fous vous de malheureux mortels! 
Mais quand à fes vertus on n’a point mis de terme , 
On en met aux tourmens des plus grands criminels. 


( 1 ) Ces vers font cités dans le Commtntaire kifiorique fur la vie de rauteuf^ 
mais avec quelques difiiérences. Ils furent préfentés au roi après une repré- 
tentation de Topéra de Metajlajio , intitulé la clémence de Titus, Voyez le 
Commentaire kijlorique, tome II, àe% ‘Milanges litt. 


s T AN CES 


*3o4 

Depuis vingt ans entiers faut -il qu’on abandonne 
Un étranger mourant au poids affreux des fers? 

Pluton punit toujours mais Jupiter pardonne ; 

I^imiterez-vous plus* que le Dieu des enfers? ! 

Voyez autour de vous les prières tremblantes, 

Filles du repentir , maîtreffes des grands cœurs , 

S’étonner d’arrofer de larmes impuiffantes 
La généreufe main qui fécha tant de pleurs. 

Ah ! pourquoi m’étaler avec magnificence 
Ce fpectacle brillant où triompha Titus ? 

Pour embellir la fête égalez fa clémence , 

Et l’imitez en tout , ou ne le vantez plus. 

4 

X. 

« 

A M A D A M £ 

LA MARQUISE DE POMPADOUR. 

« 

\ 

A Etiole, juillet 1745. 

I L fait aimer , il fait combattre : 

Il envoie en ce beau féjour 
Un brévet digne d’Henri- Quatre , 

Signé LOUIS, Mars , et l’Amour. 

Mais les ennemis ont leur tour : 

Et fa valeur et fa prudence 1 

Donnent à Gand, le même jour, 

$ » 

Un brévet de viUe.de France. 

Ces ' 

t 
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Ce5 deux brevets fi bien venus 
Vivront tous deux dans la mémoire ; 

Chez lui les autels de Vénus 
Sont dans le temple de la Gloire. 

X I. 

A M. VAN-HAREN, 

DÉPUTÉ DES ETATS GENERAUX. 

D EMOSTHENE EU Confeil , et Pindare au Parnafle, 
L’augufte vérité marche devant tes pas : 

Tyrtée a dans ton fein répandu fon audace , 

£t tu tiens fa trompette, organe des combats. 

Je ne puis t’imiter ; mais j’aime ton courage; 

Né pour la liberté tu penfes en héros : 

Mais qui naquit fujet ne doit penfer qu’en fage. 

Et vivre obfcurément , s’il veut vivre en repos. 

\ 

V 

Notre efpriteft conforme aux lieux qui l’ônt vu naître : 
A Rome on eft efclave , à Londres citoyen. • 

La grandeur d’un Batave eft de vivre fans maître. 

Et mon premier devoir eft de fervir le mien. 

y 

\ 


• V 


Suite des Epîtres , ire» 


STANCES 


I 


3o6 


X I I. 

t 

SUR LE LOUVRE. 

1749. 

M O U M E N T imparfait de ce Cède vanté. 

Qui fur tous les beaux arts a fondé fa mémoire , 

Vous verrai -je toujours, en atteftant fa gloire. 

Faire un jufte reproche à fa poftérité ? 

Faut - il que Ton s’indigne alori qu’on vous admire 
Et que les nations qui veulent nous braver, 

Fières de nos défauts , foient en droit de nous dire 
Que nous commençons tout pour ne rien achever ? 

' * ^ I 

Sous quels débris honteux, fous quel amas ruftique 

On lailfe enfevelis ces chefs - d’œuvre divins ! 

« 

Quel barbare a mêlé la baffelfe gothique 
A toute la grandeur des Grecs et des Romains ? 

€ 

Louvre , palais pompeux , dont la France s’honore , 
Sois digne de ce roi , ton maître et notre appui , 
Embellis les climats que fa vertu décore , 
lEt dans tout ton édat, montre -toi comme lui. 
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XIII. 


STAJVCES. IRREGULIERE s. 

A M A D A M E 

LÀ DAUPHINE, 


INFANTE D'ESPAGNE. 

Souvent la plus belle princefle 
•Languit dans Tâge du bonheur ; 
L’étiquette de la grandeur , 

Quand rien n’occupe et n’intérefle, 
LaiiTe un vide affreux dans le cœur. 


Souvent même un grand roi s’étonne, 
Entouré de fujets fournis, 

Qie tout l’éclat de fa couronne 
Jamais en fecret ne lui donne 
Ce bonheur qu’elle avetit promis. 

On croirait que le jeu confole ; 

Mais l’Ennui vient à pas comptés, . ' 

A la table d’un cavagnole , ( i ) 

S’affeoir entre des majeftés. 


On fait triftemeiit grande chère, 
Sans dire , et fans écouter rien , 
Tandis que l’hébété vulgaire 
Vous afliége, vous conlidère, 

Et croit voir le fouverain bien. 

( 1 ) Jeu à la mode à la cour. 

Va 


/ 


» 
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Le lendemain, quand rhémîfphère 
Eft brûlé des feux du foleil, 

•On s’arrache aux bras du fommeil , 

Sans favoir ce que Ton va faire. . 

De foi - même peu fatîsfaît , 

'On veut du monde ; il embarrafle : 

Le plaifir fuit; le jour fe paffe. 

Sans favoir ce que l’on a fait. 

^ 4 » * j ^ 

i J 

s. 

O temps , ô perte irréparable ! 

Quel eft l’inftant où nous vivons! 
Quoi ! la vie eft fi peu durable , 

Et les jours paraîtraient fi longs ! 

• « 

Princefle, au-defllis de votre âge, • 
De, deux cours augufte ornement. 

Vous employez utilement 
Ce temps qui fi rapidement 
Trompe la jeunefle volage* 

» • 

^ Vous cultivez Pefprit charmant 

Que vous 2L donne la nature ; 

Les réflexions , la lecture 
En font le fplide aliment , 

Et fon ufage eft fa parure. 

S’occuper , c’eft favoir jouir : ^ 

L’oifiveté pèfe et tourmente. 

L’ame eft un feu qu’il faut nourrir, 
Et qui s’éteint s’il ne s’augmente. 


.J 
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SUR UN IMPROMPTU. 3og 

• » 

X I V. 

IMPROMPTU 

Fait â un Jouper dam une cour Allemagne, 

Il faut penfer, fans quoi l’homme devient,: 

Malgré fon ame , un vrai cheval de fomme : 

Il faut aimer, c’eft ce qui nous foutient; 

Sans, rien aimer il eft trille d'être homme. 

• ✓ 

Il faut avoir douce fociété 
De gens favans , inftruits fans fuffifance , 

Et de plaifirs grande variété , 

Sans quoi les jours font plus longs qu’on ne penfe. 

II. faut avoir un ami qu’en tout temps 
Pour fon bonheur on écoute , on confulte ; 

Qui puiffe rendre à notre ame en tumulte 
Les maux moins vifs et les plaiûrs plus grands. 

Il faut, le foir, un fouper délectable , 

Où l’on foit libre, où l’on goûte à propos 
Les mets exquis , les bons vins , les bons mots ; 

Et fans être ivre il faut fortir de table. 

^ f 

Il faut , la nuit , tenir entre deux draps 
Le tendre objet que votre cœur adore , 

Le careffer , s’endormir dans fes bras , 

Et le matin recommencer encore, (a) 

V 3 
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Mes chers amis, avouez que voilà 
De quoi paffer une affez douce vie ; 

Or, dès rinftant que j’aimai ma Sylvie,’ 

Sans trop chercher j’ai trouvç tout cela. 

/ • 

VARIAJVTE, 

(a) 11 faut, la nuit, dire tout ce qu'on lent. 
Au tendre objet que votre cœur adore ; 

Se réveiller pour eu redire autant , 

6e rendormir pour y fouger encore. 



1 


J 




/ » I • t 


/ 


i 



t 
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DE-PRUSSE. 5ll 
* 

* 

•XV.. 

i 

AU R O I D E PRUSSE,, 

La mère de la mort, la vieilleffe pefante, 

A de fon bras d’airain courbé mon faible corps; 

Et des maux qu’elle entraîne une fuite effrayante 
De mon ame immortelle attaque les refforts. 

Je brave vos affauts, redoutable vieilleffe; 

Je vis auprès d’un fage , et je ne vous crains pas ; 

. . Il vous prêtera plus d’appas 
Que le plaifir trompeur n’en donne à la jeuneffe. 

I , 

Coulez , mes derniers jours , fans trouble , fans terreur; 
Coulez près d’un héros , dont le mâle génie 
Vous fait goûter en paix le fonge de la vie , 

Et dépouille la mort de ce qu’elle a d’horreur. 

Ma raifon qu’il éclaire en eft plus intrépide ; 

Mes pas par lui guidés en font plus affermis : . . 

Un mortel que Pallas couvre de fon égide 

Ne craint point les dieux ennemis. . 

O philofophe roi , que ma carrière eft belle ! 

J’irai de Sans - Souci , par des chemins de fleurs , 

Aux champs élyfiens parler à Marc - Aurèle 
Du plus grand de fes fucceffeurs. 

A Sallufte jaloux je lirai votre hiftoire, 

A Lycurgue vos lois , à Virgile vos vers ; 

Je furprendrai les morts; ils ne pourront me croire 5 
Nul d’eux n’a raffemblé tant de talens divers. 
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Mais , lorfque j’aurai vu les ombres immortelles, , 
N’allez pas après moi confirmer mes récits. 

Vivez, rendez heureux ceux qui vous font fournis, . 

Et n’allez que fort tard auprès de vos modèles. ■ 

XVI. 

A MADAME DENIS. 

( 

Aux délices t i y 66. 

L’a r t n’y fait rien : les beaux noms , les beaux lieux, 
Très-rarement nous donnent le bien-être. 

Eft - on heureux , hélas ! pour le paraître , 

Et lulfit-il d’en impofer aux yeux! 

J’ai vu jadis l’abbeffe de la joie. 

Malgré ce titre, à la douleur en proie. 

Dans Sans - Souci certain roi renommé 
Fut de foucis quelquefois confumé. ' ' 

Il n’en eft pas ainfi He mes retraités ; 

Loin des chagrins, loin de l’ambition, 

Pe mes plaifirs elles portent le nom ; 

Vous le favez , car c’eft vous qui les faites. 


• J 
K \ 
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XVII. 

A M. BLIN DE SAINMORE. 

/ 

Qui avait envoyé à ï auteur une hérdide de Gabrielle 

d'Ejlrées à Henri IV. 

M ON amour-propre eft vivement flatté 
De votre écrit ; mon goût Teft davantage. 

On n’a jamais , par un plus doux langage, 

Avec plus d’art blefl^é la vérité. 

« 

Pour Gabrielle , en fon apoplexie , 

Aucuns diront qu’elle parle long-temps ; 

Mais fes difcours font li vrais, fi touchans, 

Elle aime tant , qu’on la croirait guérie. ' 

T 

I 

Tout lecteur fage avec plaifir verra . 

Qu’en expirant la belle Gabrielle 
Ne penfe point que dieu la damnera 
Pour aimer trop un amant digne d’elle. 

Avoir du goût pour le roi très- chrétien, 

C’eft œuvre pie ; on n’y peut rien reprendre. 

Le paradis eft fait pour un cœur tendre; 

Et les damnés font ceux qui n’aiment rien. 
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XVIII. 

/ 

A M. LE CHEVALIER DE BOÙFFLERS, 

■ Qui lui avait envoyé une pièce de vers intitulée 

le Cœur. 

C E RTA I N E dame honnête , et fa vante et profonde. 
Ayant lu le traité du cœur, 

Difait en fe pâmant : que j’aime cet auteur ! 

Ah! Je vois bien qu’il a le plus grand cœur du monde. 

De mon heureux printemps j’ai vu paffer la fleur; 
Le cœur pourtant me parle encore : 

Du nom de petit -cœur quand mon amant m’honore. 
Je fens qu’il me fait trop d’honneur. 

Hélas ! faibles humains , queTs deflins font les nôtres ! 
Qu’on a mal placé les grandeurs ! 

Qu’on ferait heureux fi' les cœurs 
Etaient faits les uns pour les autres ! 

Illuftre chevalier , vous chantez vos combats , 

Vos victoires et votre empire : 

Et dans vos vers heureux, comme vous pleins d’appas, 
C’eft votre cœur qui vous infpire. 

Quand Lifette fous dit : Rodrigue as -tu du cœur? 
Sur l’heure elle l’éprouve ; et dit avec franchife ; 

Il eut encor plus de valeur 
Quand il était homme d’Eglife. 


; 
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X I X. 

À M. DEODATI DE T 6 VA ZI,. 

Qui lui avait envoyé une dijfertation Jur t excellence de la 

' langue italienne. 

• < * * 

'A Fcrney f le x février 1761. 

Ëtalez moins votre abondance. 

Votre origine et vos honneurs ; 

Il ne fied pas aux grands feigneurs 
De fe vanter de leur naiflance. 

t 

L'Italie inftruifit la France ; 

Mais par un reproche indifcret , 

Nous ferions forces à regret 
A manquer de reconnaiflance. 

. Dès long -temps fortis de Tenfance, 

Nous avons quitté les genoux 
D’une nourrice en décadence,. 

Dont le lait n’eft plus fait pour nous. 

Nous pourrions devenir jaloux , • 

Quand vous parlez notre langage ; 

Puifqu’il eft embelli par vous, 

Gefifez donc de lui faire outrage. ; 

, : L’égalité contente un fage ; 

.Te*ninohs ainli le procès ; • 

- Quand on eft égal aux Français , 

.'♦i ... Ce n’eft pas un mauvais partage. 
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X X. 

( % 

A L’IMPERATRICE DE RUSSIE, 

CATHERINE II. . 

« 

A rocca/ion de la prife de Choczim par les Rujfes , en /7^* 

Fu Y E Z , vifirs , bachas , fpabîs et janiflaircs ; 

Si le nonce du pape , allié du moufti , 

Se damnait en armant vos troupes fanguînaires ; 
Catherine a vaincu, le nonce eft converti. 

\ Il doit l’être du moins ; il doit , fans doute , apprendre 

A ne plus réuriir la mitre et le turban. 

' Malheureux Polonais, le fer de l’Ottoman 
Mettait donc par vos mains la république en cendre ! 

De vos vrais intérêts devenez plus jaloux; 

Rome et Conftantinople ont été trop fatales 
Il eft temps de' finir ces horribles fcandales ; 

Vous ferez déformais fortunés malgré vous. 

Bientôt de Galitzin la vigilante audace 
Ira dans fon férail éveiller Mouftapha, , ' 
Mollement affoupi fur fon large fofa, , 

Au lieu même ou naquit le fier dieu de la Thrace. 

O Minerve du Nord , ô toi , fœur d’Apollon , 

Tu vengeras la Grèce en chalTant ces infâwe’s , 

Ces ennemis .des arts et ces geôliers des femmes : 

Je pars ^ je vais t’attendre aux champs de Marathon. 


r 
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XXI. 

A M A D A M E 

LA DUCHESSE DE CHOISEUL, 

« 

Sur la fondation de Terjoy, 

1769. 

M A D A M E , un héros deftructeur , 

, S’il eft grand, n’eft qu’un grand coupable; 
J’aime bien mieux un fondateur : 

L’un eft un dieu , l’autre eft un diable. 

Dites bien à votre mari 
Que des neuf filles de Mémoire 
Il fera le feul favori. 

Si de fonder il a la gloire. . 

Didon , que j’aime tendrement. 

Sera célèbre d’âge en âge ; 

Mais quand Didon fonda Carthage 
C’eft qu’elle avait beaucoup d’argent. 

Si le vainqueur de l’Aflyrie 
Avait eu pour furintendant 
Un confeiller du parlement. 

Nous n’aurions point Alexandrie. 

Nos très-fots aïeux autrefois 
Ont fondé de pieux ailles 
Pour mes moines de faint François , 

Mais ils n’ont point fondé de villes.' 
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Envoyez - nous des Amphions , 

Sans quoi nos peines font perdues : 

A Verfoy nous avons des rues, 

Et nous n'avons point de maifons. 

Sur la raifon, fur la juftice. 

Sur les grâces, fur la douceur, * 

Je fonde aujourd’hui mon bonheur. 

Et vous êtes ma fondatrice. 

XXII. 

A M. S A U R I N, 

■ ^ . 

DE L’ACADEMIE FRANÇAISE. 

Sur ce que le général des capucins avait aggrégé t auteur 
à tordre de Jaint François , en reconnaijpmce de quelques 
fervices quil avait rendus à ces moines^ 

1770. 

, * 

I L eft vrai , je fuis capucin , , 

C’eft fur quoi mon falut fe fonde ; 

Je ne veux pas dans mon déclin 
Finir comme les gens du monde. 

Mon malheur eft de n'avoir plus 
Dans mes nuits ces bonnes fortunes, ~ 

Ces nobles grâces des élus , ' • 

A'mes confrères fi communes. 
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Je ne fuis point frère Frapart, 

GonfefTant fœur Luce et fœur Nice , 

Je ne porte point le cilice 
De faînt Grizel, de faint Billard. 

J’achève doucement ma vie, 

Je fuis prêt à partir demain , 

En communiant de la main 

Du bon curé de Mélanîe. 

/ 

^ • 

Dès que monfieur l’abbé Terrai 

A fu ma capucinerie , 

De mes biens il m’a délivré : 

» • 

Que fervent -ils dans Fautre vie? 

J’aime fort cet arrangement ; 

11 eft lefle et plein de prudence : 

Plut à Dieu qu’il en fît autant 
A tous les moines de la France. 


XXIII. 

/ 

A MADAME NECKER. 


ELLE étrange idée eft venue 
Dans votre efprit fage, éclairé? 
Que vos bontés l’ont égaré ! 

Et que votre peine eft perdue! 


A moi chétif une ftatue ! 

Je ferais d’orgueil enivré. • 

L’ami Jean-Jacque a déclaré 
Que c’eft à lui qu’elle était due. 


/ 
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I 

A M 
» 


Il la demande ^vec éclat. 

L’univers , par reconnaiffance , 

Lui devait cette récompenfe ; 

Mais l’univers eft un ingrat. 

C’eft vous que je 6gurcrai 
En beau marbre d’après nature, 
Lorfqu’à Paphos je reviendrai , 

Et que j’aurai la main plus sûre. 

Ah! fi jamais de ma façon 
De vos attraits' on voit l'image, < 

On fait comment Pigmalion 

Traitait autrefois fon ouvrage. 

\ 

XXIV. 

ADAME DU DEF FA 

A Ferncy , le i 6 novembre 1773. 

H E quoi, vous êtes étonnée 
Qu’au bout de quatre-vingts hivers 
Ma'mufe faible et furannée 

I 

PuilTe encor fredonner des vers ? 

Quelquefois un peu de verdure 
Rit fous les glaçons de nos champs ; 
Elle confole la nature , 

Mais elle sèche en peu de temps. 

Un oifeau peut fe faire entendre 
Après la faifon des beaux jours ; 

Mais fa voix n’a plus rien de tendre. 

Il ne chante plus fes amours. 




N T. ! 

! 
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A MADAME DU DEFFANT. 


Ainfi je touche encor ma lyre, 

Qiii n'obéit plus à mes doigts ; 

Ainfi j’efîaie encor ma voix 
Au moment même qu'elle expire. 

Je veux dans mes derniers adieux , 
Difait Tibulle à fon amante, 

Attacher mes yeux fur tes yeux, . 

Te preffer de ma main mourante. 


Mais quand on fent qu’on va pafTer ; 
Quand l’ame fuit avec la vie , 

A-t-on des yeux pour voir Délie 
Et des mains pour la carefTer ? 


'Dans ces momens chacun oublie 
Tout ce qu'il a fait en fantc : 

Quel mortel s'eft jamais flatté " 

D'un rendez-vous à l'agonie? 

Délie elle -même à fon tour 
S'en va dans la nuit éternelle, 

En oubliant qu'elle fut belle , 

Et qu'elle a vécu pour l'amour. 

Nous naiffbns, nous vivons , bergère. 
Nous mourons fans favoir comment ; 
Chacun eft parti du néant ; 

Où va-t-il ?... D I E U le fait, ma chères 

VARIANTE. 




Après la fécondé fiance, l'auteur a retranché celle-ci : 


Du fein d’un ténébreux nuage , 

Un rayon s’échappe et nous luit; 

Mais bientôt il cède à l’orage 
Qui nous replonge dans la nuit. 

Suite des Epîtres. f X 
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XXV. 

LES DÉSAGREMENS DE LA VIEILLESSE. 

¥ 

« \ 

O U I , je fais qu’il eft doux de voir dans fes jardins^ 
Ces beaux fruits incarnats et de Perfe et d’Epire, 

De favourer en paix la sève de fes vins. 

Et de manger ce qu’on admire. 

J’aime fort un faifan qu’à propos on rôtit ; ^ ' 

De ces perdreaux maillés le fumet feul m’attire,* 

Mais je voudrais encore avoir de l'appétit. 

\ 

Sur le penchant fleuri- de ces fraîches cafeades , 

Sur ces prés émaillés , dans ces fombres forets 
Je voudrais bien danfer avec quelques dryades , 

Mais il faut avoir des jarrets. 

J’aîmc leurs yeux, leur taille et leurs couleurs vermeilles^ 
Leurs chants harmonieux , leur fourire enchanteur ; 
Mais il faudrait avoir des yeux et des oreilles : 

On doit s’aller cacher quand on n’a que fon cœur. 

Vous ferez comme moi, quand vous aurez mon âge , 
Archevêques , abbés , empourprés cardinaux , 
princes , rois , fermiers généraux : 

Chacun avec le temps devient triflement fage. 

Tous nos plaifirs n’ont qu’un moment; 

Hâas ! quel eft le cours et le but de la vie ? 

Des fadaifes et le néant. 

f 

\ O Jupiter! tu fis en nous créant 
Une froide plaifanterie. 


AU ROI DE PRUSSE, 3s3 


XXVI. 

« X 

AU ROI DE PRUSSE. 

Sur un hujit en porcelaine , fait à Berlin , reprèjentant 
l'auteur , et envoyé par Sa Majejlé , en janvier 

E PiCTETE au bord du tombeau 

( ' 

A reçu ce préfent des mains de Marc - Aurèle. 

lia dit : Mon fort eft trop beau : 

J’aurai vécu pour lui; je lui mourrai fidèle. 

Nous avons cultivé tous deux les mêmes arts. 

Et la même philofophie ; 

Moi fujet, lui monarque, et favori de Mars; 

Et tous les deux parfois objets d’un peu d’envie. 

Il rendit plus d’un roi de fes exploits jaloux. 

Moi , je fus harcelé des gredins du ParnafTe. 

Il eut des ennemis, il les diflipa tous; 

Et la troupe des miens dans la fange croaflei 

Les cagots m’ont perfécuté , 

Les cagots à fes pieds frémiflaient en filence; 

Lui fur le trône aflis, moi dans l’obfcurité. 

Nous prêchâmes la tolérance. 

Nous adorions tous deux le d i E u de l’univers, 

( Car il en eft un, quoi qu’on dife ; ) 

Mais nous n’avions pas la fottife 
De le déshonorer par des cultes pervers. 

• X 2 


9 
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Nous irons tous les deux dans la célefte fphère , 

Lui fort tard, moi bientôt. Il obtiendra , je croi, 

V - 

Un trône auprès d’Achille, et même auprès d’Homère; 
Et j’y vais demander un tabouret pour moi. - ■ 

XXVII. 

STANCES. 

$ 

I 

Sur T alliance renouvelée entre la France et les cantons 
helvétiques i jurée dans'léglije de Soleurey le iS augujle 

* 777 ^ 

Q- E L L E eft dans ces lieu3C Taints cette folemiité 
Des fiers enfans de la victoire ? 

Ils marchent aux autels de la fidélité, 

De la valeur et de la gloire. 

Tels on vit ces héros qui, dans les champs d’Yvrî, 
Contre la ligue et Rome , et l’enfer et fa rage , 
Vengaient les droits du grand Henri , 

£t régalaient dans fon courage. 

C’eft un Dieu bienfefant, c’eft un ange de paix 
Qui vient renouveler cette augufte alliance. 

Je vois des jours nouveaux marqués par des bienfaits , 
Par de plus douces mœurs et la même vaillance. 

On joint le caducée au bouclier de Mars , 

Sous les aufpices de Vergenne. 

O monts helvétiens ! vous êtes les remparts 
Des beaux lieux qu’arrofe la Seine. 


Digitized by Google 


stances. 325 

/ 

Les meilleurs citoyens font les meilleurs guerriers : 
Ainfi Philadelphie étonne PAngleterre; 

Elle unit l’olive aux lauriers , 

Et défend fon pays en condamnant la guerre. 

Si le ciel la permet , c'eft pour la liberté. 

Dieu forma l’homme libre alors qu’il le fit naître ; 
L’homme , émané des cieux pour l’immortalité , 

N’eut que dieu pour père et pour maître. 

% 

On eft libre en effet fous d’équitables Iqîs ; 

Et la félicité ( s’il en eft dans ce monde ) 

Eft d’être en fureté dans une paix profonde , 

Avec de tels amis et le meilleur des rois, 

XXVIII. 

STANCES ou QUATRAINS, 

I 

* ‘ . * * 

Pour Unir lieu de ceux de fibrac , qui ont un, peu vieille 

y » ^ 

X O U T annonce d’un dieu l’éternelle cxiftencc ; . ' 

On ne peut le comprendre , on ne peut l’ignorer : 

• r • J 

La voix de l’univers annonce fa puiffance , 

, • ^ 

Et la voix de nos cœurs dit qu’il faut l’adorer. 

_ r' ■ • • • 

Mortels, tout eft pour votre ufagê; . ' 

Dieu vous comble de fes préfens. 

Ah!- fi vous êtes fori image. 

Soyez comme lui bienfefans. * ‘ 

X 3 

* 
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Pères , de vos enfans guidez le premier âge , 

Ne forcez point leur goût , mais dirigez leurs pas. 
Etudiez leurs mœurs , leurs talens , leur courage : 

On conduit la nature , on ne la change pas. 

/ 

Enfant, crains d*être ingrat ; fois fournis , doux , fincère; 
Obéis , fi tu veux qu’on t’obeiffe un jour. 

Vois ton DIEU dans ton père; un dieu veut ton amour. 
Que celui qui t’inftrmt te foit un nouveau père. 

Qui s’élève trop, s’avilit; 

De la vanité naît la honte. • 

C’eft par l’orgueil qu'on eft petit ; 

On eft grand quand on le furmonte. 

Fuyez l’indolente parefle; 

C’eft la rouille atuchée aux plus brillans métaux. 
L’honneur , le plaifir même eft le fils des travaux ; 

Le mépris et l’ennui font nés de la mollefle. 

Ayez de l’ordre en tout ; la carrière eft aifée , 

Quand la règle conduit Thémis , Phébus et Mars; 

La règle auftère et sûre eft le fil de Théfée 
Qui dirige l’efprit au dédale des arts. 

♦ * • . 

L’efprit fut en.toiit temps le fils de la nature ; 

Il faut dans fes atours de la fimplicîté; 

Ne lui donnez jamais de trop grande parure : 

Quand on veut trop l’omer, on cache fa beauté. 

Soyez vrai, mais diferet; foyez ouvert, mais fage, 

Et fans la prodiguer, aimez la vérité. 
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Cachez -la fans duplicité; . * 

Ofez la dire avec courage# 

Réprimez tout emportement; 

On fe nuit alors qu'on offenfe ; 

£t l'on hâte fon châtiment , 

Quand on croit hâter fa vengeance. 

La politefTe eft à l'efprit 
Ce que la grâce eft au vifage; 

, De la bonté du cœur elle eft la douce image ; 

Et c'eft la bonté qu’on chérit. 

Le premier des plaifirs et la plus belle gloire , 

' • • 

C'eft de prodiguer les bienfaits ; 

Si vous en répandez, perdez -en la mémoire ; 

Si vous en recevez, publiez -le à jamais. 

*La difpute eft fouvent funefte autant que vaine , 

A ces combats d'efprits craignez de vous livrer. 

Que le fiaimbeau divin, qui doit vous éclairer. 

Ne foit pas en vos mains le flambeau de' la haine. 

De l'émulation diftinguez bien l’envie; 

L’une mène à la gloire, et l’autre au déshonneur; 
L’une eft l’aliment du génie , 

Et l’autre eft le poifon du cœur. 

I • 

Par un humble maintien, qu’on eftime et qu'on aime , 
Adoucififez l’aigreur de vos rivaux jaloux. 

Devant eux rentrez en vous-même, 

Et ne parlez jamais de vous. 

X4 
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Toutes les pafîîons s’éteignent avec l’âge 
L’amour propre ne meurt jamais. 
Ce flatteur cft tyran , redoutez fcs attraits 
£t vivez avec lui fans être en efclavage. 

\ 

Fin des Stances^ 


s, 




J 


I • 
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ODE P R É M I E R E. 


Sur le vœu de Louis XII L (i) 

I 7 1 8. 

D U roi des rois la voix puifTante 
S’eft fait entendre dans ces lieux ; 

L’or brille, la toile eft vivante, ^ 

Le marbre s’anime à mes yeux. 

Prêtreffes de ce fanctuaire, 

La Paix , la Piété fincère , 

La Foi , fouveraine des rois , 

Du Très -Haut filles immortelles 
Raffemblent en foule autour d’elles 
Les arts animés par leurs voix. 

O Vierges, compagnes des juftes, 

Je vois deux héros profternés ( 2 ) 

Dépouiller leurs bandeaux auguftes 
Par vos mains tant de fois ornés. 

{ I ) Ce fut Louis XIV qui accomplit le vœu de (bn père , en fefant 

reconilruire le chœur de l’cglife de Notre-Dame de Paris. .Cette ode faite 

en 1712, concourut pour le prix de poëfie de l’académie françaife , en 

1714. L’auteur à dix-huit ans fut vaincu par l’abbé dujarrj qui en 

avait foixante-cinq ; et dont le poëme commençait ainü t 

• . ' ■ 

Enfin le jour paraît où le faint Tabernacle 

D’ornpmens enrichi nous offre un beau fpectacle , 8cc. 

Le relie était dans ce goût. Ces vers - ci étaient fur-tout fort remarquables : 

Pôles glacés , brûlans , on fa gloire connue 
Jufqu’aux bornes du monde e(l chez vous parvenue, Scc. 

■N 

( 2 ) Les llatues de Lom XJIJ et de Louis XIV font aux deux côtés de 
l’autel. 


\ 
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ODE 


Mais quelle puiflance cèle fie 
Imprime fur leur front modefte 
Cette fuprême majefté ? 

Terrible et facré caractèrç 
Dans qui l’œil étonné révère 
Les traits de la Divinité. ' 

L’un voua ces fameux portiques. 

Son fils vient de les élever. 

O que de projets héroïques 
Seul il eft digne d’achever ! 

C’eft lui , c’eft ce fage intrépide 
Qui triompha du fort perfide 
Contre fa vertu conjuré ; 

Et de la difcorde étouffée, 

Vint dréffer un nouveau trophée 
Sur l’autel qu’il a confacré. ( 3 ) 

Tel autrefois la cité fainte * 

Vit le plus fage des mortels 
Du Dieu qu’enferma fon enceinte 
Dreffer les fuperbes autels. 

Sa main redoutable et chérie , 

Loin de fa paifible patrie 
Ecartait les troubles affreux; 

Et fon autorité tranquille. 

Sur un peuple à lui feul docile, 

Fefait luire des jours heureux. 

O toi , cher à notre mémoire , 

Puifque Louis te doit le jour , 

( 3 ) La paix faite avec Tempcrcur dans le temps que le chœur a été 
achevé. 
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Defcends du pur fein de la gloirè , 
Des bons 'rois éternel féjour. 

Revois les rivages illuftres , 

Où ton fils , depuis tant de luftres , 
Porte ton fceptre dans fes mains , 
Reconnais- le aux vertus fuprêmes , 
Qui ceignent de cent diadèmes 
Son front refpectable aux humains. 

Viens ; la Chicane infinuante. 

Le Duel armé par l’affront 
La Révolte pâle et fanglante , 

Ici ne lèvent plus le front. 

Tu vis leur cohorte effrénée 

» M 

De leur haleine empoifonnée. 

Souffler leur rage fur tes lys. 

Leurs dents, leurs flèches font brifées. 
Et fur leurs têtes écrafées 
Marche ton invincible fils. 

• - * 

Viens fous cette voûte nouvelle. 

De l’art ouvragé p'réciéiix. 

Là brûle,- allumé par fon zèle, 

t • • . 

L’encens que tu promis aux cieux. 

Offre au Dieu que fon cœur révère 
Ses vœux a'rdens , fa foi fincèré , 
Humble tribut de piété; 

Voilà les dons que tu demandes . 

Grand dieu, ce font- là les offrandes 

« 

Que tu reçois dans ta bonté. 

» • r , . • • 

A 

Les rois font les vives images 
Du D 1 E ù qu’ils doivent honorer. 


ODE 


Tous lui conïacrent des hommages ; 
Combien peu favent l’adorer î 
Dans une offrande faflueufe 
Souvent leur piété pompeufe 
Au ciel eft un objet d’horreur ; 

Sur l’autel que l’orgueil lui dreffe 
Je vois une main vengereffe 
Montrer l’arrêt de fa fureur. (4) 

Heureux le roi que la couronne 
N’éblouit point de fa fplendeur : 

Qui , fidèle au Dieu qui la donne, 

« Ofe être humble dans fa grandeur’. 
Qui , donnant aux rois des exemples , 
Au feigneur élève des temples. 

Des afiles aux malheureux ; 

Dont la clairvoyante juftice 
Démêle et confond l’artifice 
De l’hypocrite ténébreux ! 

Affife avec lui fur le trône 
La fageffe.eff fon ferme appui. 

Si la fortune l’abandonne 
Le feigneur eft. toujours à lui; 

Ses vertus feront couronnées 
D’une longue fuite d’années , 

Trop courte encore à nos fouhaits ; 
Et l’abondance dans fcs villes 
Fera germer fes dons fertiles. 
Cueillis par les mains de la paix. 

> 

(4 ) Apparueruni digiii quaji hominis /cribentis. 
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\ 

Trière pour le roi. (5) 

Toi qui formas Louis de tes mains falutaires , 

Pour augmenter ta gloire et pour combler nos vœux , 
Grand dieu., qu'il foit encor Tappui de nos neveux , 
Gomme il fut celui de nos pères ! ' 

ODE II. 


Sur Us malheurs du temps. 


i T 1 3. 

Av X maux les plus affreux le ciel nous abandonne : 
Le défefpoir,la mort, la faim nous environne; 

£t les Dieux, contre nous foulevcs tant de fois, 
Equitables vengeurs des crimes de la terre , 

Ont frappé du tonnerre 
Les peuples et les rois. 

Des plaines du Tortofe aux bords du Boryfthène 

Mars a conduit fon char attelé par la haine : 

Les vents contagieux ont volé fur fes pas ; ' 

£t , foufflant de la mort les femences funeffes , 

Ont dévoré les reftes 

« * 

Echappés aux combats. 


D’un monarque puiflant la race fortunée 
‘ Kempliffait de fon nom l’Europe confternéc ; 

Je n’ai fait que paffer, ils étaient difparus; 

Et le peuple abattu, que ce malheur étonne, 

Les cherche auprès du trône , 

Et ne les trouve plus. 

I 

( 5 ) Toutes les pièces de coacoius devaient finir par une prière pour le 
roi. 


I 
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Voyez cette beautié fous les yeux de fa mère 
Elle apprend en nailfant Part dangereux de plaire , 

Et d'exciter en nous de funeftes penchans ; 

Son enfance prévient le' temps d’être coupable ; 

Le vice trop aimable 
Inllruit fes premiers ans. 

Bientôt, bravant les yeux de l’époux qu’elle outrage, 
Elle abandonne aux mains d’un courtifan volage 
De fes trompeurs appas le charme empoifonneur. 

Que dis-je! cet époux à qui rhymen la lie. 

Trafiquant l’infamie, 

La livre au déshonneur. 

Ainii vous outragez les Dieux et la nature ! 

Oh! que ce n’était pas de cette fource impure 
Qu’on vit naître les Francs , des Scythes fuccefleurs ^ 
Qui, du char d’Attila"^détachant la fortune. 

De la caufe commune 
Furent les défenfeurs. . . 

Le citoyen alors favait porter les armes ; 

Sa fidelle moitié, qui négligeait fes charmes. 

Pour fon retour heureux préparait des lauriers ^ 
'Recevait de fes mains fa cuiraffe fanglante , ' 

Et fa hache fumante 
Du trépas des guerriers. 

Au travail endurci leur fuperbe courage 
Ne prodigua jamais un imbédlle hommage 
A de vaines beautés à leurs yeux fans appas : . 

Et d’un fexe timide et né pour la molleffe 
Ils plaignaient la faiblefle, . 

Et ne l’adoraient pa^. •> 

Suite des Epîtres, * Y 


338> ODE 

De ces fauvages temps l’hétoïque rudeffc 
Leur dérobait encor la délicate adreffe 
D’excufer leurs forfaits par uu fubtil détour ; 
Jamais on n’ entendit leur bouche peu fincére 
Donner à l’adultère 
Le tendre nom d’amour. 

* Mais infenfiblement l’adroite politefle. 

Des cœurs efféminés fouveraine maîtreffe , ' 
Corrompit de nos mœurs l’auftère pureté ; 

Et, du fubtil menfongé empruntant l’artifice. 
Bientôt à rinjuftice 
^ Donna l’air d’équité. 

T ' • 

Le luxe à fes côtés marche avec arrogance ; 

L’or qui naît fous fes pas s’écoule en fa préfence ; 
Le fol orgueil le fuit, compagnon.de 1 erreur ; 

Il fappe des'Elats la grandeur fouveraine, 

De leur chute certaine 
Brillant avant-coureur. 


ODE III. 


Sur le fanatijme, (r) 

Charmante et fublime Emilie, 

Amante de la vérité, • 

Ta folide philofophie 
T’a prouvé la Divinité^ 

( I ) Cette ode eft de l’an 1732 . Elle eft adreflTée à rilluftrc marquifc du 
Châtelet , qui s’eft rendue pàr fon génie l’admiration de tous les vrais 
favans et de tous les bous cfprits de 1 Europe. 


SUR LE FANATISME. 


Ton ame éclairée et profonde, 
FranchifTant les- bornes du monde, 
S'élance aü fein de fon auteur. 

Tu parais fon plus bel ouvrage * 

Et tu lui rends un digne hommage. 
Exempt de faibleffe et d'erreur. 

Mais , fi les traits de l'athéirme ^ 
Sont repoulTés par ta raifon , 

^ De la coupe du fanatifme 
Ta main renverfe le poifon : 

Tu fers la juftice éternelle. 

Sans l'âcreté de ce faux zèle 
De tant de dévots mal - fefans ; ( a ) i 
Tel qu'un fujet fincère et jufte 
Sait approcher d'un^ trône augufte. 
Sans les vices des courtifans. 

Ce fanatifme facrilége 
Eft forti du fein des autels ; 

Il les profane, il les afliége. 

Il en écarte les mortels. 

O religion bienfefante ! 

Ce farouche ennemi fe vante 

f 

D'être né dans ton chafte flanc. 

« 

Mère tendre, mère adorable! 

Croira- t-on qu'un fils fi coupable ^ 

Ait été formé de ton fang ? ' 

On a vu fouvent des athées 
Eftimables. dans leurs erreurs; *• • 
Leurs opinions, infectées ' 

N'avaient point, corrompu leurs mœurs. 

( 2 ) Faux dévots. • , . - ^ • • • . • 

Y2 
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Spinofa fut toujours fidèle 
A la loi pure et naturelle 
Du Dieu qu’il avait combattu. 

Et ce Des Barreaux qu’on outrage, ( 3 ) 

S’il, n’eut pas les clartés du fage, 

En eut le cœur et. la vertu. 

Je fendrais quelque indulgence 
Pour un aveugle audacieux 
Qui nierait l’utile exiftence 
De l’aftre qui brille à mes yeux. 

Ignorer ton être fuprême. 

Grand die u ! c’eft un moindre blafphême. 

Et moins digne de ton courroux, 

Que de te croire' impitoyable , 

' De nos malheurs infatiable. 

Jaloux, injufte comme nous. 

Lorfqu’un dévot atrabilaire, 

Nourri de fuperÛition, 

A, par cette affreufe chimère, 

Corrompu fa religion, 

Le voilà ftupide et farouche ; 

Le fiel découle de fa bouche ; 

Le fanatilme arme fon bras; 

Et, dans fa piété profonde, ^ 

Sa rage immolerait le monde 
A fon DIEU qu’il ne connaît pas. 

Ce fénat proferit dans la France , 

Cette infâme inquifition, 

✓ 

( 3 ) Il était confcillcr au parlement ; il pa 7 a à des plaideurs les frais 

de leur procès qu’il avait trop différé de rapporter. . o .. 
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Ce tribunal où Tignorance 
Traîna fi fouvent la raifon , 

Ces Midas en naître, en foutane, 

Au philofophe de Tofcaiie 
Sans rougir ont donné des fers. 

Aux pieds de leur troupe aveuglée, • 

Abjurez, fage Galilée, 

Le fyftême de l’univers. 

Ecoutez ce fignal terrible 
Qu’on vient de donner dans Paris; 

Regardez ce carnage horrible ; 

Entendez ces lugubres cris. 

Le frère eft teint du fang du frère ; 

Le fils alTalfine fon père; 

La femme égorge fon époux. 

Leurs bras font armés par des prêtres. 

O Ciel! font -ce -là les ancêtres 
De ce peuple léger et doux? 

• 

Janfeniftes et moHnifies , . 

Vous qui combattez aujourd'hui 
Avec les raifons des fophiftes , 

Leurs traits, leur bile et leur ennui ; 

Tremblez qu'enfin votre querelle 

Dans vos murs un jour ne rappelle 1 

Ces temps de vertige et d’horreur ; 

Craignez ce zèle qui vous preflè; • * 

On ne fent pas dans fon ivrefîe , ' 

Jufqu’où peut aller fa fureur. 

Malheureux, voulez -vous entendre 
La loi de la religion ? . v ; • 

Y 3 
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Dans Marfeille il fallait rapprendre 
Au fein de la contagion; 

Lorfque la tombe était ouverte; 

Lorfque la Provence couverte , 

Par les femences du trépas. 

Pleurant fes villes défolées , 

Et fes campagnes dépeuplées, 

Fit trembler tant d’autres Etats. 

Belfuns, (4) ce pafleur vénérable. 

Sauvait fon peuple périflTant : 

Langeron , guerrier fecourable , 

Bravait un trépas renaiiïant; 

Tîtndis que vos lâches cabales. 

Dans la mollelTe et les fcandales. 

Occupaient votre oifiveté. 

De la difpute ridicule 

Et fur Quefnel et fur la bulle, 

0.“' oublîra la poflérité. 

• . 

Pour inftruire la race humaine, 

Faut- il perdre l’humanité? 

Faut-il le flambeau de la haine^ 

Pour nous montrer la vérité ? 

Un ignorant, qui de fon frère 
Soulage en fecret la misère, 

Eft mon exemple et mon docteur; 

Et l’efprit hautain qui difpute. 

Qui condamne , qui perfécute , 

N’eft qu’un déteftable impofteur. 

( 4 ) M. de Belfunce^ évêque de Marfeille , et M. de Lartjreron^ commauf 
dant , allaient porter eux- mêmes les fccours et les remèdes aux peftiférés 
moribonds dont les médecins et'les prêtres n'ofaient approcher. . 

< * 


l 

I 




Digitized by Google 


SUR LE FANATISME. 3^3 

« 

VARIAJVTE S, 

Prem. ftrophe. Après le quatrième vers , on lifait ceux-ci : 

T U connais cet être fuprême ; 

Dans ton cœur eft fa bonté même ; 

Dans ton efprit eft fa grandeur ; 

. Tu parais , 8cc. 

La quatrième ftrophe fe lifait ainfi : 

On a vu du moins des athées 
Sociables dans leurs erreurs ; 

Leurs opinions infectées 

N’avaient point corrompu leurs mœurs. 

Spinofa fut doux , fimple , aimable ; 

Le D I E U que fon efprit coupable 
Avait follement combattu , 

Prenant pitié de fa faiblefle , . 

Lui laiffa l’humaine fageffe 

Et les ombres de la vertu. -i l 

• * . « 

Elle était fuivie de cette autre : 

* ■ * 

. • 

Au vafte empire de la Chine 
Il eft un peuple de lettrés 
Qui de la nature divine 
Combat les attributs facrés. (i). ' _ 

O vous qui de notre hémifphèrc 
Portez le flambeau falutaire 
A ces faux fages d'Orient , 

Parlez ; eft-il plus de juftice, 

P) us de candeur et moins de vice 
Chez nos dévots de l’Occident ? 

( I ) M. de Voltaire croyait alors , d’après quelques ouvrages de moines , 
que les lettrés chinois étaient athées : il a depuis été le premier qui nous 
ait défabufes de ccUe erreur, 
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Sixième ftrophe. Après le quatrième vers : 

Son amc alors eft endurcie; 

Sa rail'on s’enfuit obfcurcle ; 

Rien n’a plus fur lui de pouvoir : 

Sa juftice eft folle et cruelle ; 

Il eft dénaturé par zèle. 

Et facrdége par devoir. 

Septième ftrophe. Après le quatrième vers 

Cette troupe folle, inhumaine , 

Qui tient le bon fens à la gêne 
Et l’innocence dans les fers. 

Par fon jèle abfurde aveuglée , 

Ofa condamner Galilée , 

Pour avoir connu l’univers. 

Après la feptième ftrophe, on lifait celle-ci 

Ce Bacon qui fut de la poudre 
L’innocent et fage inventeur , 

Ne put jamais fe faire abfoudrc 
Au confiftoire de l’erreur. 

Les chrétiens ont vu fur là terre 
Le trouble, un concile et la guerre • 

Pour la forme d’un capuchon ; 

Et leurs églilès divifées , 

Du fang des pafteurs arrofées 
Pour les fophifmes de Platon. 

Après la neuvième ftrophe , fe trouvé la fuivante , dans 
la prernière édition in-4®. 

Vous riez des fages d’ Athènes 
Que la terre a trop refpectés ; 

Vous dlflipez leurs ombres vaints 
Par vos immortelles clartés. 

Mais , au moins , dans leur miil profonde , 
Conducteurs aveugles du monde , 

Ils n’étaient point perfécuteurs. 

Imitez l’efprit pacifique 
Et du lycée et du portique , 

JJuîmd vçus çondamitefi leurs erreurs. 
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Au lieu de la dixième ftrophe, on lifaic celle-ci : 

Enfans ingrats d’un même père , 

Si vous prétendez le fervir. 

Si vous ai'pirez à lui plaire, 

Eft-ce à force de vous haïr? 

Eft-ce en déchirant l’héritage 
Qu’un père fi tendre et fi fage 
Du haut des deux nous a tranfmis ? 

L’amour était votre partage ; 

Cruels , auriez - vous plus de rage , 

Si vous étiez nés ennemis ? 

Onzième ftrophe. Au lieu des trois derniers vers , on lifait ; 

De ces difputes furieufes. 

Sur des chimères épineufes 
Qu’oublîra la poftérité. 

Au lieu de la dernière ftrophe , on lifait celle - ci ; 

Dans votre pédantefque audace , 

Digne de votre faux favoir. 

Vous argumentez fur la grâce. 

Et vous êtes loin de l’avoir. 

Un ignorant qui de fon frère 
, Sônlage en fecret la misère , 

Qui fuit la cour et les flatteurs. 

Doux, clément, fans être timide. 

Voilà mon apôtre et mon' guide; 

L*es autres font des impofteurs. 
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ODE IV. 

A M. LE DUC DE RICHELIEU. 

Sur ï ingratitude, 

O toi , mon fupport et ma gloire , 

Que j’aime à nourrir ma mémoire 

Des biens que ta vertu m’a faits I 

Lorfqu’en tous lieux l’ingratitude 

Se fait une pénible étude 

De l’oubli honteux des bienfaits, 

/ 

Doux nœuds de la' reconnaiffancc ^ 

C’eft par vous que, dès mon enfance, 

' Mon cœur à jamais fut lié ; 

La voix du fang , de la nature , 

N’eft rien qu’un languilTant mùrmure, 

Près de la voix de l’amitié. 

Eh ! quel eft en effet mon père ? 

Celui qui m’inftruit, qui m’éclaire, 

Dont le fecours m’eft afluré : 

Et celui dont le cœur oublie 
Les biens répandus fur fa vie , 

C’eft -là le fils dénaturé. 

Ingrats , monftres que la nature 
A pétris d’une fange impure 
Qu’elle dédaigna d’animer. 

Il manque à votre ame fauvage 
' Des humains le plus beau partage : ' 

Vous n’avez pas le don d’aimer. 
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Nous admirons le fier courage 
Du lion fumant de carnage. 

Symbole du Dieu des combats. 

D'où vient que l'univers dételle 
La couleuvre bien moins funefte ? • 

Elle eft l’image des ingrats. 

Quel monftre plus hideux s’avance? 

La nature fuit et s’ofFenfe , ^ 

A l’afpect de ce vieux giton; 

Il a la rage de Zoïle , 

De Gacon ( i) l’efprit et le flyle. 

Et l'ame impure de ChaufTon. 

C’eft Desfcntaines , c'eft ce prêtre • 

Venu de Sodôme à Bicêtre, 

De Bicêtre au facré vallon ; 

A-t-il l'efpérance bizarre 

Qiie le bûcher qu’on lui prépare 

Soit fait des lauriers d’Apollon ? 

■ Il m’a dû l’honneur et la vie. 

Et dans fon ingrate furie, 

De RoulTeau lâche imitateur , 

* 

Avec moins* d’art et plus d'audace, 

De la fange où fa voix croaffe , 

Il outrage Ton bienfaiteur. 

Qii’un hibernois, ( 2 ) loin de la France, 

Aille enfevelir dans Bizance 

{ 1 ) Gacon était un miférable écrivain fatirique , univcrfcllement 
méprifé ; Ckauffon a lailfc un nom immortel. 

( 2 ) Un abbe irlandais , fils d’un chirurgien de Nantes, qui fc difaitde 
l’ancienne maifon de Makarti ^ ayant fubfifte long -temps des bieufaits de 
notre auteur , et lui ayant emprunté deux mille livres , en 1732 , s’enfuit 
audltôt avec un écolfais, nomme Ramjay , qui fe difait auÛü des bons Ramjay , 
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Sa honte, à Tabri du croifiant; 

D'un œil tranquille et fans colère, 

Je vois fon crime et fa misère;. 

Il n'emporte que mon argent. 

Mais l'ingrat , dévore d’envie , 

Trompette de la calomnie , 

Qui cherche à flétrir mon honneur ^ 

Voilà le ravifleur coupable , 

Voilà le larcin déteftable , 

Dont je dois punir la noirceur. 

Pardon , fi ma main vengerefTe 
Sur ce monftre un moment s’abaifle 
A lancer ces utiles traits ; 

Et fi de la douce peinture 
De ta vertu brillante et pure, 

Je palTe à ces fombres portaits. 

Mais lorfque Virgile et le Tafl^c 
Ont chanté dans leur noble audace 
Les dieux de la terre et des mers. 

Leur mufe , que le ciel infpire , 

Ouvre le ténébreux empire. 

Et peint les monftres des enfers. 

<t avec un officier français nommé Mornay ; ils pafsèrent tous trois à 
Condanlinople , et fc Brent circoncire chez le comte de'J 30 min;â?. Remar- 
quez qu'aucun de ces folliculaires , de ces trompettes de fcandale , qui 
fatiguaient Paris de leurs brochures , n’ont écrit contre cette apoftafie ; 
mais ils ont jeté fe.u et flamme contre les Bayle , les Montefquieu , les Diderot^ 
les d'Alembcrt , les Helvetius^ les BuJ^on^ contre tons ceux qui ont éclairé 
le monde. 
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VA R 1 A JVT E s. 

Après la quatrième ftrophe, on lifait celle-ci : 

Je crois voir ces plaines ftériles 
Dont nos cultures inutiles 
N’ont pu fertilifer le fein ; 

Ou le bronze informe et rebelle 
Indocile à la main fidelle 
Qui conduit les traits du burin. 

Après la cinquième, on lifait les fuiyaiites : 

Tel fut ce plagiaire habile 
Et de Marot et de d’Ouville, 

Connu par fes viles chanfons : 

Semblable à l'infame Loculle 
Qui, fous les fuccelfeurs d’Augufte,' 

Fut illujftre par fes poifoüs. 

Dis -nous , RoulTeau, quel premier crime 
Entraîna tes pas dans l’abyme 
Où j’ai vu Saurin te plonger ? 

Ah» ce fut l’oubli des fervices : 

Tu fus ingrat, et tous les vices 
Vinrent en foule t’aflSeger. 

, Auffitôt le Dieu qui m’infpirc 

T’arracha le luth et la lyre 
Qu'avaient déshonores tes mains : 

Tu n’es plus qu’un reptile immonde, 

Rebut du ParnalTe et du monde , 

Rongé de tes propres venins. 

I 

En vain ta trifte hypocrifie. 

' Des fureurs de fa fréoéfie 

Veut couvrir ces traits odieux ; 

Ton cœur nen cft que plus coupable. 

Et , dans la noirceur qui t'accable , 

Ton efpric moins ingénieux. . f 


* 
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Des forêts le tyran fauvagc. 

Vieux, languifTaut et plein de rage, 
Ptrlflant de faim dans les bois. 

Pour tromper les troupeaux pailibles , 
Prétendit par fes cris horribles 
Des paAeurs imiter la voix. 

Les faibles troupeaux en gémirent : 
Mais , quand les pafteurs entendirent 
Ses détellables hurlemens. 

On écrafd dans fon repaire 
Cet hypocrite fanguinaire , 

Pour prix de fes deguifemens. 

Oh ! qu’en fa fureur impuilfante 
Une ame abattue et tremblante 
Donne de mépris et d’horreur , 
Quand le ftyle , glacé par l’àge , 

En vain ranimé par la rage , 

Languit énervé de froideur ! 

Il faut que ma main vengerefle 
Sur ce munflre un moment s’abailTe 
A lancer ces utiles traits ; 

11 faut de la douce peinture 
De la yertu brillante et pure * 

Paffer à d’horribles portraits. 

Qjiel moTifîre plus hideux^ 8cc, 

Après la feptième ftrophe , on lifaît ; 

Vieux languilfant et fans courage , 
V Souvent dans un accès de rage 
Qui l’enflamme et dont il périt. 

Un chien de fa gueule édentée. 
Horrible, écumante , empeftée, 
Pourfuit la main qui le. nourrit. 
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Il me dut l’honneur et la vie ; 

Et dans fon ingrate furie , 

De RoulTeau lâche imitateur. 

Ami traître, ennemi timide , 

Des flots de fa bile infipide 
Il veut couvrir fon bienfaiteur. 

. 4 

* 

Les neuvième et dixième ftrophes ont été ajoutées. 

Apres la douzième, on lifait celle-ci qui terminait 
Fode. 

Raphaël , Rubens , Michel - Ange , 

Sous les pieds du divin archange ‘ 

Ont montré le diable abattu ; 

Et , par un heureux artifice , 

MafCllon peint l’horreur du vice , 

Pour mieux embellir la vertu. 
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ODE V. 

A MESSIEURS ^ 

DE L’ACADEMIE DES SCIENCES, 

Qui ont été Jous V équateur et au cercle polaire mejurer 

des degrés de latitude. 

1735. 

O vérité fublime! ô célefte Uranie! 

Efprit né de Tefprit qui forma l’univers ; 

Qui mefures des cieux la carrière infinie. 

Et qui pèfes les airs ; 

Tandis que tu conduis fur les gouffres de Tonde 
Cès voyageurs favans, minifires de tes lois. 

De Tardent équateur ou du pôle du monde, 

Entends ma faible voix. 

Que font tes vrais enfans? Vainqueurs de la nature. 

Ils arrachent fon voile ; et ces rares efprits 
Fixent la pcfanteur, la maffe et la figure 
De l’univers furpris. 

Les enfets font émus au bruit de leur voyage ; 

Je vois paraître au jour les ombres des héros. 

De ces Grecs renommés qu’admira le rivage 
De l’antique Colchos. 

Argonautes fameux, demi -dieux de la Grèce, 

Caftor , Pollux , Orphée , et vous , heureux Jafon , 

Vous de qui la valeur, et l’amour et Tadreffe 
Ont conquis la toifon; 

En 

i 

i 

I 

I 

I 


< 
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En voyant les travaux et Part de nos grands hommes , 
Que vous êtes honteux de vos travaux paffés ! 

Votre ûècle eft vaincu par le Cède où nous fommes : 
Venez et rougiffez. 

Quand la Grèce parlait, Tunivers en filence 
Refpectait le menfonge anobli par fa voix; 

Et TAdmiration, fille de l’Ignorance, ^ 

Chanta de vains’exploits. ( i ) 

Heureux qui les premiers marchent dans la carrière ! 
N’y falTent-ils qu’un pas, leurs noms. font publiés : 
Ceux qui , trop tard venus ,da franchilTent entière 
Demeurent oublies. 

Le menfonge réfide au temple de Mémoire; 

Il y grava des mains de la Crédulité 
Tous ces faites des temps deftinés pour Thiftoire 
Et pour la vérité. 

Üranie , abailTez ces triomphes des fables ; 

Effacez tous ces noms qui nous ont abufés ; 

Montrez aux nations les héros véritables - 
Que vous feule inftruifez. 

Le génois qui chercha , qui trouva l’Amérique , 
Cortez qui la vainquit par de plus grands travaux. 

En voyant des Français l’entreprife héroïque, 

^ Ont prononcé ces mots : 

{ I ) En effet il n’y a pas un de nos capitaines de vaiffeau , pas' un feul 
de nos pilotes qui ne Toit cent fois plus inffruit que tous les Argonautes. 
Hercule^ Thefée et tous les héros de la guerre de Troyc n'auraient pas 
tenu devant üx bataillons commandes par \t grand Covdé ou Turrjine , ou 
Marlborough. Thalis et les Pythngore n’étaient pas dignes d’etudier fous 
J^exvlon. Alcine et Armide valent mietix que toutes les poëfies grecques 
cnfemble. Mais les premiers venus s’emparent du temple de la gloire ; le, 
temps les .y aHèrmit , et les derniers trouvent la place prife. 

Suite des Epîires* * Z 
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L'ouvrage de nos mains n’avait point eu d’exemples, 
Et par nos de;cendans ne peut être imité : 

Ceux à qui Lunivers a fait bâtir des temples 
L’avaient moins mérité. 

Nous avons fait beaucoup , vous faites davantage : 
Notre nom doit céder à l’éclat qui vous fuit. 

Plutus guida nos pas dans ce monde fauvage ; 

La vertu vous conduit. 

Comme ils parlaient ainfi, Newton dans l’empyréç, 
Newton les regardait, et du ciel entr’ouvert. 
Confirmez, difait-il, à la terre éclairée 
Ce que j’ai découvert. 

Tandis que des humains le troupeau mcprifable , 
Sous l’empire des fehs indignement vaincu , 

De fes jours indolens traînant le fil coupable. 

Meurt fans avoir vécu; 

Donnez un digne eflor à votre ame immortelle; 
Eclairez des efprits nés pour la vérité ; 

Di EU vous a confié la plus vive étincelle 
De la divinité. 

De la raifon qu’il donne il aime à voir l’ufagc ; 

Et le plus digne objet des regards éternels , 

Le plus brillant fpectacle eft l’ame du vrai fage 
Inllruifant les mortels. 

Mais fur- tout écartez ces ferpens déteftables. 

Ces enfans de l'Envie, et leur fouffle odieux; 

Q.'» ’il* n’empoifonnent pas ces âmes refpectables 
Qui s’élèvent aux deux. 
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Laiïïez un vil Zoïle aux fanges du Parnafle, 

De fes croaffemens importuner le ciel, 

Agir avec baffelTe écrire avec audace ; 

Et s’abreuver de fiel. 

\ 

Imitez ces efprits , ces fils de la lumière, 

Confidens du Très-hauit, qui vivent dans'fon fein^ 
Qui jettent comme lui fur la nature entière 
Un oeil pur et ferein, 

O D E VI. 

SUR LA Î*AIX DE 1736. 

Li’etna renlerme le tonnerre 
Dans fes épouvantables flancs; 

/ Il vomit le feu fur la terre , 
il dévore fes habitans. 

Fuyez, dryades gémiffantes , 

Ces campagnes toujours brûlantes^ 

Ces abymes toujours ouverts , 

Ces torrens de flamme et de foufre, 

Echappés du fein de ce gouffre 
Qui touche aux voûtes des enfers*' ^ 

Plus terrible dans fes ravages. 

Plus fier dans fes débordemens. 

Le Pô renverfe fes rivages 
Caches fous fes flots écumans î 
A vec lui marchent la Ruine, 

L Effroi, la Douleur, la Famine, 

Z 2 
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La Mort, les Défolations ; 

I 

£t dans les fanges de Ferrare 
Il entraîne à la mer avare 
Les dépouilles des nations.' 

Mais ces débordemens de Tonde, 

£t ces combats des élémens, 

£t ces fecouffes qui du monde 
Ont ébranlé. les fondemens, 

Fléaux que le ciel en colère 
Sur ce malheureux hémifphère 
A fait éclater tant de fois , 

Sont moins affreux , font moins finiflres , 
Que Tambition des miniftres, 

£t que les difcordes des rois. 



De Tlnde aux bornes de la France 
Le foleil, en fon vafle tour. 

Ne voit qu’une famille nnmenfe. 

Que devait gouverner Tamour. 

Mortels, vous êtes tous.des frères : 

Jetez ces armes mercenaires. 

Que cherchez -vous dans les combats? 
Quels biens pourfuit votre imprudence? 
£n aurez -vous la jouilTance 
Dans la trille nuit du trépas ? 


£ncor fi pour votre patrie 
Vous faviez-vous facrifier! 

Mais non ; vous vendez votre vie 
Aux mains qui daignent la payer. 
Vous mourez pour la caufe inique 
De quelque tyran politique 


i 
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Que vos yeux ne connaifTent pas ; 

Et vous n’êtes , dans vos misères , 

Que des aflafîins mercenaires , 

Armés pour des maîtres ingrats. 

Tels font ces oifeaux de rapine , 

Et ces animaux mal-feians^ 

Apprivoifés pour la ruine 
Des paifibles hôtes des champs; 

Aux fons d’un inftrument fauvage , 

Animés , ardens , pleins de rage , 

Ils vont d’un vol impétueux, 

- Sans choix, fans intérêt, fans gloire, 

Saifîr une folle victoire. 

Dont le prix n’eft jamais pour eux. 

O fuperbe, ô trille Italie! 

Que tu plains ta fécondité! 

Sous tes débris enfevelie. 

Que tu déplores ta beauté ! 

Je vois tes moillons dévorées \ 

Par les nations conjurées , 

Qui te flattaient de te venger. 

Faible , défolée , expirante, 

Tu combats d’une main tremblante 
Pour le choix d’un maître étranger. ; 

Que toujours armés pour la guerre, 

Nos rois foient les dieux de la paix; 

Que leurs mains portent le tonnerre , * 

Sans fe plaire à lancer fes traits. 


Nous chériflbns un berger fage , 

Qui dans un heureux pâturage 

Z 3 
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Unît les troupeaux fous fcs lois, 

s 

Malheur au pafteur fanguinaire 
Qui les expofe en téméraire 
A la dent du tyran de$ bois ! 

Hé, que m'importe la victoire 
D'un roi qui me perce le flanc , 

D’un roi dont j’achète la gloire 
De ma fortune et de mon fangî 
Quoi ! dans l’horreur de Tindigence , 
Dans les langueurs, dans la fouffrance, 
Mes jours feront -ils plus fereins , 

Quand on m’apprendra que nos princes , 
Aux frontières de nos provinces , 

Nagent dans le fang des Germains? ' 

Colbert, toi qui dans ta patrie 
Amenas les arts et les jeux, 

Colbert , ton heureufe induftrie 
Sera plus chère à nos neveux 
Que la vigilance inflexible 
De Louvois , dont la main terrible 
Embrafait le Palatinat; 

Et qui fous la mer irritée, ^ 

De' la Hollande' épouvantée 
Voulait anéantir l’Etat, 

Que LOUIS, jufqu’au dernier âge. 
Soit honoré du nom de Grand : 

Mais que ce nom s’accorde au fage; 
Qu’on le refufe au conquérant. 

Ç’eft dans la paix que je l’admire, 
Ç'eft dans la paix que; fon empire. 


y 
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FlorifTait fous de juftes lois, 

Quand fon peuple aimable et fidèle 
Fut des peuples l'heureux modèle,- 
Et lui le modèle des rois. 

VARIANTES.' 

Au lieu des ftrophes 4 et 5 , on lifait celles - ci : • 

Que de nations fortunées 
Rcpofaient au fein des beaux arts , 

Avant qu’au haut des Pyrénées 
Tonnât la trompette de Mars ! 

Des jeux la troupe enchanterelfe , 

Les plaifirs, les chants, d’alégreffe 
Régnaient dans nos brîllans palais. 

Tandis que les flûtes champêtres , 

Mollement à l’ombre des hêtres,' 

Vantaient les charmes de la paix* 

Paix aimable, étemel partage 
Des heureux habitans des deux , 

Vous étiez l’unique avantage « 

Qui pouviez nous approcher d’eux. 

Ce tigre acharné fur fa proie ’ 

Sent d’une impitoyable joie 
Son ame horrible s’enflammer ; 

Notre cœur n’eft point né fauvagc; 

^ Grand 0 i E u 1 fi l’homme eft votre image, 

C'efl qu’il était fait pour aimer. 
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ODE VII. 

% 

Sur la mort dé l empereur chârles vr. 

1740. 

I L tombe pour jamais ce cèdre dont la tête 
Défia fi long -temps les vents et la tempête. 

Et dont les grands rameaux ombprageaient tant d'Etats* 
En un infiant frappée , 

Sa racine eft coupée 
Par la faulx du trépas. 

Voilà ce roi des rois, et fes grandeurs fuprêmes : 

La mort a déchiré fes trente diadèmes , 

D'un front chargé d'ennuis dangereux ornement. 

O race augufte et fière, 

Un refte de pouflière 

Eft ton feul monument. 

#> 

Son nom même eft détruit ; le tombeau le dévore ; 
Et fi le faible bruit s’en fait entendre encore , 

On dira quelquefois, il régnait, il n’eft plus; 

Eloges funéraires 
De tant de rois vulgaires 
Dans la foule perdus. 

Ah ! s'il avait lui - même , en ces plaines fumantes 
Qu’Eugène enfanglanta de fes mains triomphantes , 
Conduit de fes Germains les nombreux armemens , 

Et raffermi l'Empire, 

De qui la gloire expire 
' Sous les fiers Ottomans ! 

/ 
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S'il n’avait pas langui dans fa ville alarmée. 
Redoutable , en fa cour, aux chefs de fon armée, 
Punilfant fes guerriers par lui- même avilis: 

S’il eût été terrible, 

Au fultan invincible 
Et non pas à Vallis. ( i ) 

Ou fî plus fage encore, et détournant la guerre. 

Il eût par fes bienfaits ramené fur la terre 

Les beaux jours, les vertus, l'abondance et les arts, 

Et cette paix profonde ' 

Que fut donner au monde ^ 

Le fécond des Céfars ! 

I 

La Renommée alors, en étendant fes ailes. 

Eût répandu fur lui les clartés immortelles 

Qui de la nuit du temps' percent les profondeurs ; 

Et fon nom refpcctable 
Eût été plus durable 
Que ceux de fes vainqueurs. 

Je ne profane point les dons de l'harmonie; 

Le févère Apollon défend à mon génie 

( I ] L^empcreur Charles avait conclu , peu de temps avant fa mort , nne 
paix défavantageufc avec les Turcs ; il punit fes généraux qui n’avaient 
été que malheureux , quelques oflicicrs-qui avaient rendu des places qu’ils 
étaient chargés de défendre, et fit faire le procès* aux plénipotentiaires 
qui avaient figné cette paix. Sa mort les fauva. On a prétendu qu’ils 
avaient reçu des ordres fecrets de la grande dûchelTe, depuis impératrice- 
reine. Il eft du moins certain qu’ils l’avaient fervie. Il était aifé de prévoir 
la mort prochaine de l’empereur , l’orage qui allait s’élever contre fa fille , 
et la néceffité de s’aflurer delà paix avec les Turcs, beaucoup moins 
* politiques, mais fouvent plus fidèles obfervateurs des traites que les princes 
' chrétiens. 
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De verfer , en bravant et les moeurs et les lois , 

Le fiel de la fatire 
Sur la tombe où refpire 
La majefié des rois. 

Mais, ô Vérité fainte! ô jufte Renommée! 

Amour du'genre humain, dont mon ame enfl2Lmmée 
Reçoit avidement les ordres éternels , 

Dictez à la mémoire 
Les leçons de la gloire 
Pour le bien des mortels. 

Rois, la mort vous appelle au tribunal augufle, 

Où vous êtes pefés aux balances du jufte. 

Votre ûècle eft témoin, le juge eft l'avenir. 

•Demi -dieux mis en poudre, ^ 

Lui feul peut vous abfoudre, 

Lui feul peut vous punir. 

ODE VIII. 

AU ROI DE PRUSSE, 

S. ^ 

Sur fon avènement au trône» 

» • 

1740. 

E s T - c E aujourd’hui le jour le plus beau de ma vie ? 
Ne me trompé -je point dans un efpoir fi doux? 

Vous régnez^. Eft -il vrai que la Philofophie 
Va régner avec vous ? 


4 

i 
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Fuyez loin de fon trône , impo (leurs fanatiques. 

Vils tyrans des efprits , fombres pet fécutcurs ; ’ 

Vous dont Tame iinpiacable et les- mains frénétiques 
Ont tramé tant d’horreurs. 


Quoi! je t’entends encore, abfurde Calomnie! 

C’eft toi, monflre inhumain , c’eft toi qui pourfuivis 
Et Defcartes et Bayle, et ce puifTant génie ( i) 
Succeffeur de Leibnitz. 

I 

Tu prenais fur l’autel un glaive qu’on révère. 

Pour frapper faintenient les plus fages humains. 

Mon roi va te percer du fer que le vulgaire 
Adorait dans tes mains. 

» 

« 

Il te frappe-, tu meurs ; il venge notre injure; 

La vérité renaît , l’erreur s’évanouit ; 

La terre élève au ciel une voix libre et pure; 

J.e ciel fe réjouit. 

% 

«• 

{ 1 ) Vo// chancelier de Tuniverfitê de Hall. Il fut chaflTé fur la dénon-» 
dation d’un théologien , et rétabli enfuite. Voycr. la préface de Vllijuire 
dii Brandebourg , où il eft dit qxCil a noyé le fyjlcme de Leibnilz dans un 
fatras de volumes^ et dans un déluge de paroles. 

N. B, On avait fait accroire ^Frédéric Guillaume qnc la doctrine de 
fur le libre arbitre était caufe que plulTcurs de fes foldats avaient déferté. 
VolJ était un homme tres-favant*, métaphyficicn obfcur et géomètre 
médiocre ; mais fes ouvrages, faits avec méthode , fupcricurs à ce qu’on 
avait en AUemagne avant lui , formant enfin un cours complet de philo- 
fophie , de que perfonne n’avait encore ofé entreprendre , lui avaient fait 
une réputation prddigicufc. On le comparait à Leibnitz^ parce qu’il avait 
développé et fait connaître dans les écoles quelques-unes de fes opinions. 
Auffi fut-il aceufé d’athéifmc , quoiqu’il eût prouvé l’exillcnce d’un DIEU 
aufli bien et plus longuement qu’aucun philofophe. 
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Et vous de Borgia déteftables maximes. 

Science d’être injufte à la faveur des lois , 

Art d’opprimer la terre , art malheureux des crimes , 
Qu’on nomme Tart des rois, 

Périffent à jamais vos leçons tyranniques ; . 

Le crime eft trop facile , il cft trop dangereux. 

Un efprit faible eft fourbe ; et les grands politiques 
Sont les cœurs généreux. 

t 

Ouvrons du monde entier les annales fidelles, 
Voyons -y les tyrans; ils font tous malheureux; ' 
Les foudres qu’ils portaient dans leurs mains criminelles 
Sont retombés fur eux. 

Ils font morts dans l’opprobre, ils font morts dans la rage; 
Mais Antonin, Trajan , Marc-Aurèle, Titus 
Ont eu des jours fereins, fans nuit et fans orage. 

Purs comme leurs vertus, 

0 J 

T out fiècle eutfes guerriers ; tout peuple a dans la guerre 
Signalé des exploits par le fage ignorés. 

Cent rois que l’on méprife ont ravagé la terre ; 

Régnez et l’éclairez. , 

On a vu trop long -temps l’orgueilleufe ignorance, 
Ecrafant fous fes pieds le^ mérite abattu , 

Infulter aux talens, aux arts, à la fcience. 

Autant qu’à la vertu. 

Avec un ris moqueur-, avec un ton de maître. 

Un efclave de cour, enfant des voluptés, 

S’eft écrié fouvent : Eft -on fait pour connaître? 

Eft- il des vérités ? 


I 
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Il n’en eft . point pour vous , ame ftupide et fièrc. 
Abforbé dans la nuit, vous raéprifez les deux. 

Le Salomon du Nord apporte la lumière; 

Barbare , ouvrez les yeux. 

VARIA N'T E S, 

Après le premier vers de la première ftrophe, onlifait 
ceux- ci 

Que le monde attendait, et que vous feul craignez. 

Le grand jour où la terre eft par vous embellie, n 
L e jour où vous régnez. 

Aulieu des quatre dernières ftrophes , on lifait celles-ci: 

Ils renaîtront de vous ces vrais héros de Rome ; 

A les remplacer tous vous êtes deftiné : 

Régnez , vivez heureux , que le plus honnête homme 
Soit le plus fortuné. 

Un philofophe règne : ah ! le fiècle où nous fommes 
, Le déCrait , fans doute , et n’ofait refpérer. | 

Seul il a mérité de gouverner les hommes : 

11 fait les éclairer. , . 

✓ 

On voit des fbuverains vieillis dans l’ignorance. 

Idoles fans vertus. , fans oreilles , fans yeux , 

Que fur l’autel du vice un vil flatteur encenfe. 

Images des faux dieux. 

Quelle eft du dieu vivant la véritable image ? 

Vous , des talcns , des arts et des vertus l’appui ; 

Vous, Salomon du Nord, plus favant et plus fage, , 

, Et moins faible que lui. 

Dans une autre copie on lit ainfi la feptièrae ftrophe : 

Politique imprudente autant que tyrannique , 

De votre faux éclat cachez le jour affreux ; . ^ 

Redoutez un héros de qui la politique 
Eft d’être vertueux. 
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ODE IX. 

A LA REINE DE HONGRIE 

^ » 

MARIE-THERESE UAUTRICHE. 

17 4 *- 

Fille de ces héros qu£ FEmpire eut pour maîtres. 
Digne du trône augufte où Fon vit tes ancêtres , 
Toujours près de leur chute et toujours affermis; • 
Princeffe magnanime , 

Qui jouis de Feftime 
De tous tes ennemis. 

Le Français généreux, fi fier et fi traitable, 

Dont le goût pour la gloire eft le feul goût durable, 
Et qui vole en aveugle où l’honneur le conduit , 
Inonde ton empire , 

Te combat et t’admire. 

T’adore et te pourfuit. 

Par des nœuds étonnans l’altière Germanie, 

A l’empire français malgré foi réunie , 

'Fait de l’Europe entière un objet de pitié ; 

Et leur longue querelle 
Fut cent fois moins cruelle 
Que leur trille amitié. 

Ainfi de l’équateur et des antres de l’ourfe , 

Les vents impétueux emportent dans leur co.urfe 
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Des nuages épais , Tun à Tautre oppofés ; 

Et tandis qu’ils s’uniffcnt, f 

Les foudres retentiflent 
De leurs flancs embrafés. 

I 

» 

Quoi ! des rois bienfefans ordonnent ces ravages ! 

Ils annoncent le calme , ils forment les orages ! ^ 

Ils prétendent conduire à la félicité 

Les nations tremblantes, 

• Par les routes fanglantes 
^ ^ De la calamité! 

O vieillard vénérable ! ( i ) à qui les deflinées 
Ont de l’heureux Neftor accordé les années, 

y 

Sage que rien n’alarme et que rien n’éblouit, 

Veux-tu priver le monde 
De cette paix profonde 

Dont ton ame jouit ? • • , 

Ah! s’il' pouvait encore, au gré de fa prudence, 

Tenant également le glaive et la balancé. 

Fermer, par des reflbrts aux mortels inconnus. 

De fa main refpectée 
' La porte enfanglantée 

Du temple de Janus î 

Si de l’or des Français les fources égarées. 

Ne fertilifant plus de lointaines contrées, 

» , * 

Rapportaient l’abondance au fein de nos remparts , 

Embelliflaient nos villes, 

Arrofaicnt les ailles 
Où languilTent les arts! 

( X } Le cardinal dé Fleuri, 
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Beaux arts, enfans du ciel, de la paix et des grâces^ 
Que Louis en triomphe amena fur fes traces , 

^ Ranimez vos travaux fi brillans autrefois ; 

Vos mains découragées , 

Vos lyres négligées , 

£t vos tremblantes voix. 

/ 

De l'immortalité vos fuccès font le gage. 

Tous ces traités rompus , et fuivis du carnage. 

Ces triomphes d'un jour , fi vains , fi célébrés , 

Tout pafîe et tout retombe « 

Dans la nuit de la tombe, 

Et vous feuls demeurez. 

\ • 

VARIANTE, 

Après la dernière firophe , on trouve encore celle qui 
fuit , dans une ancienne édition. 

Le ciel entend mes vœux, un nouveau jour m’éclaire ; 
Lame du grand Armand ( * ) qui nous fervit de père. 

Pour ranimer vos chants reparaît aujourd’hui ; 

Rois, fuivcz fon exemple; 

Vous, prêtres de fon temple, (**) 

Soyez dignes de lui. 

C** ) Le cardinal de Richelieu. 

( ♦♦ ) La forbonne , au lieu de profiter de cet avis , s’eft empreflee de 
cenfureret de dénoncer comme des ennemis publics .oui ceux qui cultivaient 
les lettres avec quelques fuccès. Heureufement ces libelles étaient écrits dans 
un latin barbare, traduit,pour la commodité des devotes, dans unfrançais 
tel que les docteurs avaient pu l’apprendre dans leurs antichambres. 

Voyez la fatirc intitulée : Les trois empereurs en Jorbonne, 
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O D E X. 

Ld Clcimncô de louis xiv et de louis x v dans 

la victoire^ 

D E V O I R des rois , leçon des fages , 

Vertu digne des immortels, 

Clemence , de quelles images 
Dois -je décorer tes autels? 

Dans les débris du Capitole 
Irai -je chercher ton fymbole ? 

Home feule a-t-elle un Titus? 

Les Trajans et les Marc-Aurèles 
Sont -ils les ftériles modèles 
Des inimitables vertus ? 

Ce monarque brillant, illuftre, 

Digne en effet du nom de grand, 

L O U I s , ne dut - il tant de luftre 
Qu aux triomphes du conquérant? 

Il le doit à ces arts utiles 
Dont Colbert enrichit nos villes , 

Aux bienfaits verfés avec choix, 

A fès vaiffeaux maîtres de l’onde , 

A la paix qu’il donnait au monde, 

Aux exemples qu’il donne aux rois. 

Imitez , maîtres de la terre , 

Et fa juftice et fa bonté ; 

Que les maux cruels de la guerre 
Soient ceux de la nécelïité. 

Suite^es Epîtres» ^ A 2 l 
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ODE, 

Que dans les horreurs du carnage 
Le vainqueur généreux foulage 
L’ennemi que fon bras détruit. 
Héros, entourés de victimes,. 

Vos exploits foijt autant de crimes. 

Si la paix n’en eft pas le fruit. 

La paix eft fille de la guerre : 

Ainfi les rapides éclairs , 

Par les vents et par le tonnerre, 
Epurent les champs et les airs ; 

Ainfi les Alcyons paifibles , 

Après les tempêtes horribles. 

Sur les eaux chantent leurs amours : 
Ainfi, quand Nimègue étonnée . 

Vit par LOUIS la paix donnée , 
L’Europe entière eut de beaux jours. 

Telle eft la brillante carrière 
Qu’ouvrit le dernier de nos rois : 
Son fils la remplit toute entière 
Par fa clémence et fes exploits. 
Comme lui bienfaiteur du monde. 
Son cœur eft la fource féconde 
De la publique utilité ; 
vComme lui conquérant et fage , 

Il fait combattre avec courage , 

Et fecourir avec bonté. 

Adorateurs de la Clémence, 
Tranfportez -vous à Fontenoi. 

Le jour luit , le combat commence , 
Bellone' admire votre roi. 
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Voyez cette phalange altière , 

Dans fa marche tranquille ‘et fière , 

En tous nos rangs porter la mort ; 

Et LOUIS plus inébranlable 
Par fon courage ‘inaltérable 
Changer et maîtrifer le fort. 

Ce jour eft le jour de la gloire; 

Il eft celui de la vertu. . 

Louis au fein de la victoire 
Pleure fon rival abattu. 

Les fuccès n’ont rien qui l’enivre ; 

Il fait qu’un héros ne doit vivre 
Que pour le bonheur des humains '; 

Parmi les feux qui l’environnent, 

Sous les lauriers qui le couronnent 
L’olive eft toujours dans fes mains. 

Guerriers frappés de fon tonnerre 
Et fecourus par fes bienfaits , 

Dans les bras fanglans de la guerre 
Il daigne demander la paix. 

Par quelles maximes funeftes 
Préférez - vous aux dons céleftes 
• Les fléaux qu’il veut détourner ? 

O victimes de fa juftice , 

Quoi I vous voulez qu’il vous punifle 
Quand il ne veut que pardonner! 


Aa t 
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ODE XI. 

f 

1746. 

Es T- IL encor des fatiriques. 

Qui du préfent toujours blelFés , ^ 

Dans leurs malins panégyriques . 

Exaltent les fiècles pafles ? 

Qui plus injuftes que févères , 

D’un crayon faux peignent leurs pères 
Dégénérans de leurs aïeux ; 

Et leurs contemporains coupables , 

Suivis d’enfans plus condamnables, 

Menacés de pires neveux ? ( i ) 

Silence , împofture outrageante ; 

Déchirez - vous , voiles affreux ; 

Patrie augufte et floriffante , 

Connais -tu des temps plus heureux? (a) 

De la cime des Pyrénées 
Jufqu’à ces rives étonnées 

{ I ) Traduction de ccs vers àî* Horace : 

Ætas majorum , pejor avis , tulit 
Nos nequiores , mox daturos 
Frogeniem vitiojiorevu *’ 

M. de Voltaire eft un des premiers philofophes qui aient ofé prononcer 
cette vérité ft conlolante , que depuis plufieurs fiècles le genre humain en 
Europe a fait des pas très-fcn&blcs vers la fageffe et le bonheur ; et qu’il 
doit ces avantages aux progrès des fciences et de la philofophie. 

On trouvera dans le Dictionnaire philo/ophique une parodie de ces même^ 
vers iFHorace, 
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Où la mort vole avec PefFroi, 

Montre ta gloire et ta puiflfance; 

Mais pour mieux connaître la France , 

Qu’on la contemple dans fon roi. 

* 

Quelquefois la Grandeur trop fiere, 
Sur fon front portant les dédains , 
Foule aux pieds dans fa marche altière 
Les rampans et faibles humains, (ù) 

Les Prières humbles , tremblantes , 

Pâles , fans force , chancelantes , 
Baiflant leurs yeux mouillés de pleurs , 
'^Abordent ce monftre farouche, 

Un indigne éloge à la bouche , 

Et la haine au fond de leurs cœurs. 

Favoris du dieu de la guerre, (c) 
Héros dont l’éclat nous furprend, 

De tous les vainqueurs de la terre 
Le plus modefte et le plus grand. ‘ 

O Modeftie, ô douce image 
De la belle ame du vrai fage 1 
Plus noble que la majefté , • * 

Tu relèves le diadème, 

Tu décores la valeur même, 

Comme tu pares la beauté, (d) • 

Nous l’avons vu ce roi terrible ' 

Qui fur des remparts foudroyés ; 

Préfentait l’olivier paifible 
A fes ennemis effrayés, {e) ■ . : 

Tel qu’un dieu guidant les orages. 
D’une main portant les rayages 

Aa 3 
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Et les tonnerres deftructeurs, 

De Tautre verfant la rofée 
Sur la terre fertilifée, 

Couverte de fruits et de fleurs. 

L’airain gronde au loin fur la Flandre ; 

Il n’interrompt point nos loifirs; 

Et quand fa voix fe fait entendre , 

C’eft pour annoncer nos plaiûrs ; 

Les Mufes en habit de fêtes, 

De lauriers couronnant leurs têtes , 

Eternifent ces heureux temps ; 

« 

Et fous le bonheur qui l’accable , 

La critique eft inconfolable 
De ne plus voir de mécontens. 

Venez, enfans des Charlemagnes, 
Paraiflfez , ombres des Valois ; 

Venez contempler ces canipagnes 
Que vous défolicz autrefois ; 

Vous verrez cent villes fuperbes 
Aux lieux où d’inutiles herbes 
Couvraient la face des deferts , * 

Et fortir d’une nuit profonde 
Tous les arts étonnant le monde 
De miracles toujours divers. 

« 

Au lieu des guerres ihteftines 
De quelques brigands forcenés , * 

Qui fe difputaient les ruines 
De leurs vaflaux infortunés , 

Vous verrez un peuple paifible , 
Généreux , aimable , invincible , 
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Un prince au lieu de cent tÿràns , 

Le joug porté fans efclavage , 

Et la concorde heureufe et fâge 
Du roi, des peuplés et des grands. 

Souvent un laboureur habile, 

Par des efforts induftrieux, 

. Sur un champ rebelle et ftérile 
Attira les faveurs des deux. 

Sous fes mains la terre étonnée 
Se vit de moiffons couronnée 
Dans le fein de l’aridité : 

Bientôt une race nouvelle • - 
De ces champs préparés pour elle 
‘Augmenta là fécondité. 

Ainfi Pyrrhus après Achille 
Fit encore admirer fon nom; 

Ainfi le vaillant Paul -Emile 
Fut fuivi du grand Scipion ; > 

Virgile ' au - deffus de Lucrèce' ' • 
Aux lieux arrofés du* Permefle 
S'éleva d’un vol immortel ; 

Et Michel- Ange vît paraître. 

Dans l’art que fa main fit renaître ^ ‘ 
Les prodiges dé Raphaël. 

Que des vertus héréditaires ' * 

A jamais ornent ce féjour ! 

Vous avez imité vos pères : 

Qu’on vous imite à votre tour. 

Loin ce difcours lâche et vulgaire 
Que toujours l’homme dégénère, 

Aa 4 


DIgHized dy Google 


376 


ODE. 


Que tout s’épuife et tout finit ; 

La nature eft inépuifable, 

Et le travail infatigable 
£11 un dieu qui la rajeunit. 

VARIAJ^TE S. 

( fl ) La deuxième flrophe commençait ainfi > 

Patrie aimable et triomphante. 

Confondez ces traits pleins d'horreur ; 

De votre fplemleur éclatante 
Percez les voiles de l’erreur. 

De la cime , hc. 

( b ) Commencement de la troifîème flrophe. 

• \ 

Dans l’Afie cfclave et guerrière 
I>a majefté des fouverains 
Toujours fombre , toujours altière» 

Poule aux pieds les faibles humains. 

Les Prières^ àr. 

(ff) Rois puiffans, foudres de la guerre, 

Héros dont l éclat, (£rc. 

(d) Après la quatrième flrophe, on lifait celles-ci; 

Mais fous cette aimable apparence 
Souvent on nourrit dans^fon cœur 
La froide et dure indifférence , 

Funefte fille du bonheur. 

Du haut d'un trône inacceffible » 

‘ Qu’il eft aifé d'étre infcnGble 
Aux voix plaintives des douleurs , 

Aux cris de la misère humaine , 

Qui percent avec tant de peine 
Daus le tumulte des grandeurs ! 
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C’eft au faîte des grandeurs même, 

^C’eft fur un trône de lauriers 
Que l’heureux vainqueur qui vous aime 
Gémit fur fes braves guerriers. 

Sur ces victimes de fa gloire , 

Qui dans les bras de la victoire 
Et dans les horreurs du tombeau 
Formaient ce mélange terrible , 

Du carnage le plus horrible 
Et du triomphe le plus beau. 

(e) Commencement de la cinquième ftrophc. 

La Difcorde avec épouvante 
Le voit fur des murs foudroyés 
O&ir l’olive bienfefantc 
A fes ennemis effrayés , 


$ 
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Sur la mort de 5 . A* R» madame laprincejfe de bareith. 

1759. 

Lorsq^u’en des tourbillons de flamme et de fumée 
Cent tonnerres d’airain , précédés des éclairs , 

De leurs globes-brûlans renverfent une armée, 

Quan^ de guerriers mourans les filions font couverts ; 
Tous ceux qu’épargna la foudre, 

Voyant rouler dans la poudre 
Leurs compagnons maffacrés. 

Sourds à la pitié timide , 

Marchent d’un pas intrépide 
Sur leurs membres, déchirés. 

Ces féroces humains , plus durs , plus inflexibles 
Que l’acier qui les couvre au milieu des combats, 
S’étonnent à la fin de^'devenir fenfibles, 

D'eprouver la pitié qu’ils ne connaiflaient pas,, 
Lorfque la mort en filence , 

D’un pas terrible s’avance 
Vers un objet plein d’attraits; 

Quand ces yeux , qui dans les âmes 
Lançaient les plus douces flammes , 

Vont s’éteindre pour jamais. 

Une famille entière, interdite, éplorée , 

Se prefle en gémiflant vers un lit de douleurs; 

.La victime l’attend, pâle, défigurée, 

Tendant une main faible à fes amis en pleurs ; 
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Tournant en vain la paupière 
Vers un refte de lumière 
Qu’elle gémit de trouver. 

Elle préfente fa tête; 

La faulx redoutable eft prête , ' 

Et la mort va la* lever. 

’s. 

Le coup part; tout s’éteint, c’en eft fait; il ne refte 
De tant de dons heureux , de tant d’attraits fi chers , 

De ces fens animés d’une flamme célefte. 

Qu’un cadavre glacé, la pâture des vers. 

Ce fpectacle lamentable , 

Cette perte irréparable 
Vous frappe d’un coup plus fort 
Que cent mille funérailles 
De ceux qui dans les batailles 
Donnaient et foufFraient la mort. 

^ O BAREI T H ! ô vertus ! ô grâces adorées ! 

Femme fans préjugés, fans vice et fans erreur. 

Quand la mort t’enleva de ces triftes contrées , 

De ce féjour de fang , de rapine et d’horreur , 

Les nations acharnées 
De leurs haines forcenées / 

' Sufpendirent les fureurs : 

Les difcordes s’arrêtèrent ; 

Tous les peuples s’accordèrent 
A t’honorer de leurs pleurs. 

De la douce vertu tel eft le sûr empire , 

^ * 

Telle eft la digne ofirande à tes mânes facrés ; 

Vous qui n’ êtes que grands , vous qu’un flatteur admire, 
Vous traitons -nous ainfi lorfque vous expirez ?' 
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La mort que dieu vous, envoie 
Eft le feul moment de joie , 

Qui confole nos efprits. 

Emportez , âmes cruelles , 

Ou nos haines éternelles, 

Ou nos éternels mépris. 

Mais toi , dont la vertu fut toujours fecourable , 
Toi, dans qui l’héroiTme égala la bonté. 

Qui penfais en grand homme, en philofophe aimable, 
Qui de ton fexe enfin n’avais que la beauté ; 

Si ton infenfible cendre * 

Chez les morts pouvait entendre 
Tous ces cris de potre amour, 

Tu dirais dans ta penfée ; 

Les dieux m’ont récompenfée 

I 

Quand ils m’ont ôté le jour, . 

C’eft nous, trilles humains, nous qui fommes à plaindre, 
Dans nos champs défolés et fous nos boulevards , 
Condamnés à fouffrir, condamnés à tout craindre 
Des ferpens de l’Envie et des fureurs de Mars. 

Les peuples foulés gémiffent; 

Les arts, les vertus périlTent; 

On alTalline les rois : 

Tandis que l’on ofe encore , 

Dans ce fiècle que j’abhorre. 

Parler de mœurs et de lois! 

Hélas ! qui déformais dans une cour paifible 
Retiendra fagement la Superftition , 

Le fanglant Fanatifme , et l’Athéifme horrible , • 
Ènchaînés fous les pieds de la Religion? 


» 
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Qui prendra pour fon modèle 

La loi pure et naturelle 

Que DIEU grava dans nos cœurs ? 

Loi fainte , aujourd’hui profcritft 
Par la fureur hypocrite 
D’ignorans perfécuteurs ! 

Des tranquilles hauteurs de la philofophie , 

Ta pitié contemplait avec des yeux fereins 
Ces fantômes changeans du fonge de la vie , 

Tant de travaux détruits , tant de projets li vains ; 

Ces factions indociles 

Qui tourmentent dans nos villes 

Nos citoyens obftinés ; 

Ces intrigues li cruelles, 

Qui font des cours les plus belles 
Un féjour d’infortunés* 

Du temps qui fuit toujours tu fis toujours ufage; 

O. combien tu plaignais l’infame oiliveté 

De ces efprits fans goût, fans force et fans courage , 

Qui meurent pleins de jours, et n’ont point exifté ! 

La vie eft dans la penfée ; 

Si l’ame n’eft exercée. 

Tout fon pouvoir fe détruit ; . 

Ce flambeau fans nourriture 
N’a qu’une lueur obfcure 
Plus affreufe que la nuit. 

Illuftres meurtriers , victimes mercenaires 
Qui , redoutant la honte et maîtrifant la peur , 

L’un par l’autre animés aux combats fanguinaires , 
Fuiriez, fi vous l’ofiez, et mourez par honneur ; 
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Une femme, une princeffe. 

Dans fa tranquille fageffe , 

Du fort dédaignant les coups. 
Souffrant fes maux fans fe plaindre , 
Voyant la mort fans la craindre. 
Etait plus brave que vous. 

Mais qui célébrera Pamitié courageufc , 
Première des vertus, paffion des grands cœurs, 
Feu facré dont brûla ton ame généreufe , 

Qui s’épurait encore au creufet des malheurs? 
Eougillez, âmes communes. 

Dont les diverfes fortunes 
Gouvernent les fentimens. 

Frêles vaiffeaux fans bouffole. 

Qui tournez au gré d’Eole, 

Plus légers que fcs enfans. 

Cependant elle meurt , et Zoïle refpire ! 

Et des lâches Séjans un lâche imitateur 
A la vertu tremblante infulte avec empire; 

Et l’hypocrite en paix fourit au délateur ! 

Le troupeau faible des fages, 
Difperfé par des orages. 

Va périr fans fucceffeurs ; 

Leurs noms, leurs vertus s’oublient 
Et les enfers multiplient 
La race des oppreffeurs. 

Tu ne chanteras plus, folitaire Silvandre, 
Dans ce palais des arts , où les fons de ta voix 
Contre les préjugés ofaient fe faire entendre, 
Et de l’humanité fefaient parler les droits. 
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Mais dans ta noble retraite 
Ta voix, loin d’être muçtte, 

Redouble fcs chants vainqueurs , 

Sans flatter les faux critiques. 

Sans craindre les fanatiques. 

Sans chercher des protecteurs. 

Vils tyrans des efprits , vous ferê?. mes victimes ; 

Je vous verrai pleurer à mes pieds abattus ; 

A la poftérité je peindrai tous vos crimes , 

De ces mâles crayons dont j’ai peint les vertus. 
Craignez ma main raffermie : 

A l’opprobre , à l’infamie 
Vos noms feront confacrés. 

Comme le font à la'gloire 
Les enfans de la victoire 
Que ma mufe a célébrés. 

♦ ♦ 

M 0 TE s 

de M. de m o r z a ^Jur t ode précédente» 

A princeiïe à qui on a élevé ce monument en méritait un plus beau , 
et les monRres dont on daigne parler à la £n de cette ode méritent une 
punition plus févere. 

Dans les beaux jours de la littérature, il y avait, à la vérité, de plats 
critiques comme aujourd’hui. Claveret écrivait contre Corneille; Svhligny 
' et Vijé attaquaient toutes les pièces de Racine \ chaque fiècle a eu fes Zoïles 
et fcs Garaffes : mais on ne vit jamais que dans nos jours une troupe infâme 
de délateurs vomir hardiment leurs impollurcs , et en inventer encore de 
nouvelles quand les premières ont été confondues ; cabaler infolemment ; 
attaquer jufque dans les tribunaux des gens de lettres dont ils ne peuvent 
attaquer la gloire , porter l’audace de la calomnie jufqu’à les aceufer de 
penfer en fecret tout le contraire de ce qu’ils écrivent en public ; et vouloir 
rendre odieux par leurs imputations le nom refpectable de philorophe. 
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La manie de ces délations a été pouflTée au point de dire et d'imprimer 
que les philofophes font dangereux dans un Etat. 

Et qui font ces hardis délateurs ? tantôt c’eft un pédant jéfuite qui 
compromet la fociété dont il eft , et qui ofe parler de morale tandis que 
fes confrères font aceufes et punis d'un parricide ; tantôt c'eft le factieux 
auteur d'un«* gazette nommee ccclejiajlique , qui , pour quelques écus par 
mois , a calomnié les Bujfon , les Montrjquieu , et jufqu’à un miniftre d’Etat 
( M. d' Argenjon ) auteur d’un livre excellent fur une partie du droit public. 
C’eft une troupe d’écrivains affames qui fe vantent de défendre le chriftia- 
nifme à quinze fous par tOme , qui aceufent d’irreligion le fageet favant 
auteur des Lffais fur Paris , et qui enfin font forces de lui demander pardon 
juridiquement. 

C’eft fur-tout le miférablc auteur d’un libelle intitulé VOracle des philo- 
Jophes , qui prétend avoir été admis à la table d’un homme qu’il n’a 
jamais vu, et dans l’antichambre duquel il ne ferait pas fouffert ; qui fe 
vante d’avoir ete dans un château , lequel n’a jamais exifté ; et qui, pour 
prix du bon accueil qu’il dit avoir reçu dans cette feule maifon en fa 
vie , divulgue les fecrets qu’il fuppofe lui avoir été confies dans cette 

maifon Ce poliffon, nomme Guyon ^ fe donne ainli lui-roême de 

gaiete de cœur pour un malhonnête homme. N’ayant point d’honneur 
à perdre , il ne fonge qu’a regagner par le débit d’un mauvais libelle 
l’argent 'qu’il a perdu à l’imprdfion de fes mauvais livres. L’opprobre le 
couvre , et il ne le feni pas ; il ne fent que le dépit honteux de n’avoir pu 
même vendre ton libelle. C’eft donc a cet excès de turpitude qu’on eft 
parvenu dans le métier d’écrivain ! 

Ces valets de libraires, gens de la lie du peuple et la lie des auteurs, 
les derniersdes écrivains inutiles , et par conléquent les derniers des hommes, 
font ceux qui ont attaqué le roi , l’Etat et l’Eglifcdans leurs feuilles fcan> 
daleufes écrites eu faveur des convulfionnaires. Ils fabriquent leurs impof- 
tures, comme les filous commettent leurs larcins, dans les ténèbres de la 
nuit , changeant continuellement de nom et de demeure , affociés à des 
receleurs , fuyant à tout moment la juftice , et, pour comble d’horreUr , fe 
couvrant du manteau de la religion, et , pour comble de ridicule , fe per- 
fuadant qu’ils lui rendent fervice. 

Ces deux partis , lejanfénifte et le molinifte, fi fameux long-temps dans 
Paris , et fi dédaignés dans l’Europe , fourniffent des deux côtés les plumes* 
vénales dont le public eft fi fatigué ; ces champions de la folie , que 
l’exemple des fages et les foins paternels du fouverain n’ont pu réprimer , 
s’acharnent l’un contre l’autre avec toute l’abfurdité de nos fiècles de bar- 
barie , et tout le rafinement d’un temps également éclairé dans la vertu et 
dans le crime ; et après s’être ainfi déchirés, ils fe jettent fur les philofophes ; 
ils attaquent la raifon , comme des brigands réunis volent un honnête 
homme pour partager fes dépouilles* 

Qu’on 
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Qu’on me montre dans l’hiftoirc du monde entier un philofophe qui ait 
ainfi troublé la paix de fa patrie : en eft-ilunfeul , depuis Confucius jufqu’à 
nos jours , qui ait été coupable , je ne dis pas de cette rage de parti et de 
ces excès monftrueux, mais de la moindre cabale contre les puilfances, 
foit fcculières , foit eccléfîaftiques ? Non, il n’y en eut jamais , et il n’y en 
aurajamais. Un philofophe fait fon premier devoir d’aimer fon prince et fa 
patrie ; il eft attaché à fa religion , fans s’élever outrageufement contre celles 
des autres peuples; il gémit de ces difputes infenfées et fatales qui ont coûté 
autrefois tant de fang , et qui excitent aujourd’hui tant de haines. Le fana- 
tique allume la difeorde , et le philofophe l’éteint. Il étudie en paix la 
nature ; il paie gaiement les contributions nécelfaires à l’Etat; il regarde fes 
maîtres comme les députés de DIEU fur la terre, et fes concitoyens comme 
fes frères : bon mari , bon père , bon maître , il cultive l’amitié ; il fait que 
fi l’amitié eft un befoin de t'eme , c’eft le plus noble befoin des âmes les plus 
belles’, que c’eft un contrat entre les coeurs , contrat plus facré que s’il était 
«crit , et qui nous impofe les obligations les plus chères : il eft perfuadé 
que les mechans ne peuvent aimer. 

Ainfi le philofophe , fidèle à tous fes devoirs , fe repofe Rir l’innocence de 
fa vie. S’il eft pauvre , il rend la pauvreté refpectable ; s’il eft riche , il fait 
de fes richelTes un ufage utile à la fociété. S’il fait des fautes , comme tous 
les hommes en font, il s’en repent, et il fe corrige. S’il a écrit librement 
dans fa jeunefle comme Platon , il cultive la fagefle comme lui dans un 
âge avancé ; il meurt en pardonnant à fes ennemis , et implorant la mifé« 
ricorde de l’Etre fupreme. 

Qu’il foit du fentiment de Leibnitz fur les monades et fur Icsindifcer- 
nables , ou du fentiment de fes adverfaires ; qu’il admette les idées innées * 
avec Dejeartes , ou qu’il voie tout dans le Verbe avec Mallebranche ; qu’il 
croie au plein , qu’il croie au vide , ces innocentes fpéculations exercent 
fon efprit , et ne peuvent nuire en aucun temps à aucun homme ; mais 
plus il eft éclairé , plus les efprits contentieux et abfurdes redoutent fon 
mépris. Et voilà la fource fecrète et véritable de cette perfécution qu’on a 
fufcîtée quelquefois aux plus pacifiques et aux plus eftimables des mortels. 
Voilà pourquoi les factieux , les enthoufiaftes , les fourbes , les pédant 
orgueilleux ont fi fouvent étourdi le monde de leurs clameurs ; ils ont 
lirappé à toutes les portes ; ils ont pénétré chez les perfonnes les plus ref- 
pectables ; ils les ont féduites ; ils ont animé la vertu même contre la vertu ; 
et un fage a été quelquefois tout étonné d’avoir perfécuté un fage. 

Quand l’évêque irlandais Barclay fe fut trompé fur le calcul différentiel , 
et que le célèbre Jurin eut confondu fon erreur , Barclay écrivit que les 
géomètres n’étaient pas chrétiens ; quand Defeartes eut trouvé de nouvelles 
preuves de l’exiftence de d i eu , Defeartes fut accuféjuridiquementd’athéîfme; 
dès que ce même philofophe eut adopté lés idées innées , nos théologiens 
l’anathématisèrent pour s’étre écarté de l’opinion ^Arijlote et de l’axiome 

*Bb 


SwU des Epitres. 


t 


586 NOTES DE l’ode SUR LA MORT 

de l’école , Que rien n'ejl dans V entendement qui n'ait été dans les/ens. Cm- 
quanie ans après , la mode changea ; ils traitèrent de matérialiftes ceux qui- 
revinrent à l’ancienne opinion à' Arijlote et de l’école. 

A peine Leibnitz eut-il propofé fon fyftêrne , rédigé depuis dans la Théo- 
dicée , que mille voix crièrent qu’il introduirait le fatalifme , qu’il renverfait 
la créance de la chute de l’homme , qu’il détruifait les fondemens de la 
religion chrétienne. D’autres philofophcs ont-ils combattu le fyllême de 
Leibnitz , on leur a dit : Vous infultez la Providence. 

Lorfque milord Shajtesbury affura que l’homme était né avec l’inftinct 
de la bienveillance pour fes femblableg , on lui imputa de nier le péché 
originel. D’autres ont-ils écrit que l’homme cft né avec l’inftinct de l’amour 

propre , on leur a reproché de détruire toute vertu. 

Ainfi quelque parti qu’ait pris un philofophe , il a toujours été en bute à 
la calomnie, fille de cette jaloufic fccrète dont tant d’hommesfont animés , 
et que perfonne n’avoue. Enfin de quoi pourra-t-on s’étonner depuis que le 
jéfuite Hardouin a traité d’athées les Pafcal , les Nicole , les Arnaud et les 

Mallebranche? • 

Qu’on fafle ici une réflexion. Les Romains , ce peuple le plus religieux 

de la terre , nos vainqueurs, nos maîtres et nos légiflateurs , ne connurent 
jamais la fureur abfurdc qui nous dévore; il n’y a pas dans l’hiftoire 
romaine un feul exemple d’un citoyen romain opprimé pour fes opinions ; 
et nous, fortis à peine de la barbarie, nous avons commencé^ nous acharner 
les uns contre les autres , dès que nous avons appris, je ne dis pas à penfer» 
n^ais à balbutier les penfèes des anciens. Enfin, depuis les combats des réa- 
liftes et des nominaux, depuis Ramus alTaflinê par les écoliers de l’uni verfité 
• de Paris pour venger Arijlote , jufqu’à Galilée emprifonné , et jufqu’à 
De/cartes banni d’une ville batave, il y a de quoi gémir fur les hommes, 
et de quoi fe déterminer à les fuir* 

Ces coups ne parailTent d’abord tomber que fur un petit nombre de 
fages obfcurs, dédaignés ou écrafés pendant leur vie par ceux qui ont acheté 
des dignités à prix d’or ou à prix d’honneur : mais il eft trop certain que 
fl vous rétréciffqz le génie , vous abâtardifîez bientôt une nation entière. 
Qu’était l’Angleterre avant la reine E li/abeth.àans le temps qu’on employait 
l’autorité fur la prononciation de Vepjilon ? L’Angfttcrrc était alors la 
dernière des nations policées en fait d’arts utiles et agréables , fans aucun 
bon livre , fans manufactures , négligeant julqu’à 1 agriculture , et très- 
faible même dans fa marine : mais dès qu’on laifla un libre effor au génie , 
les Anglais eurent des Spencer , des Shakefpeare , des Bacon , et enfin des Locke 
Newton. 

On fait que tous les arts font frères , que chacun d’eux en éclaire un 
autre , et qu’il en réfulte une lumière univerfclle. C’eft par ces mutuels 
f ecours que le génie de l’invention s’eft communiqué de proche en proche ; 
'c’eft par- là qu’enfin la philofophie a feeouru la politique , en donnant de 
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nouvelles vues pour les manufactures , pour les finances , pour la conftruction 
des vailfeaux ; c'elf par-la que les Anglais font parvenus à mieux cultiver 
la terre qu'aucunt natîpn et à s'enrichir par la fcicncc de l’agriculture 
comme parcelle de la marine ; le même génie entreprenant et perfevêrant , 
qui leur fait fabriquer des draps plus forts que les nôtres , leur fait aufli 
écrire des livres de philofophie plus profonds. La devife du célèbre minière 
d’Etat Walpote ^ fari quajeiüiat ^ eft la devife des philofophes anglais. Ils 
marchent plus ferme et plus loin que nous dans la même carrière ; ils 
creufent à cent pieds le fol que nous effleurons. 11 y a tel livre français qui 
nous étonne par fa hardiefTe , et qui paraîtrait écrit avec timidité , s’il 
était confronté avec ce que vingt auteurs anglais ont écrit fur le meme 
fujet. 

Pourquoi Tltalie, la mère des arts, de qui nous avons appris à lire, 
a-t-elle langui près de deux cents ans dans une dccadeocc déplorable ? C’eft 
qu’il n’a pas été permis jufqu’à nos jours à un philolophe italien d’ofer 
regarder la vérité à travers fon lélefcope ; de dire , par exemple , que le 

foleil efl au centre de notre monde, et que le blé ne pourrit point dans la 

» 

terre pour y germer. Les Italiens ont dégénéré jufqu’au temps de Muratori 

et de fes illuflres contemporains. Ces peuples ingénieux ont craint de penfer, 

lesFrançais n’ont ofé penfer qu’à demi ; et les Anglais qui ont voléjufqu’au 

ciel , parce qu’on ne leur a point coupé les ailes , font devenus les pré- • 

cepteurs des nations. Nous leur devons tout depuis les lois primitives de la 

gravitation , depuis le calcul de l’infini , et la connaiffance précife de la 

lumière, fi vainement combattus, jufqu’à la nouvelle' charrue et à i’infertion 

de la petitd vérole , combattues encore. 

Il faudrait favoir un peu mieux diftinguer le dangereux et l’utile , la ■ 
licence et la fage liberté , abandonner l’école à fon riediule , et rcfpecter la 
raifon. Il a été plus facile aux Hérules , aux Vandales , aux Goths et aux 
Francs, d’empêcher la raifon de naître, qu’il ne le ferait aujourd’hui de lui 
ôter fa force quand elle eft née. Cette raifon épurée , foumife à la religion ' 

et à la loi , éclaire enfin ceux qui abufent de l’une et de l’autre ; elle pénétré 
lentement , mais furement ; et au bout d’un demi-fiècle une nation eft 
Airprife dè ne plus reffembler à fes barbares ancêtres. 

Peuple nourri dans l’oifiveté et dans l’ignorance , peuple fi aifé à enflam- 
mer, et fi difficile à inftruire, qui courez des farces du cimetière de faint 
aux farces de la foire , qui vous paflionnez tantôt pour un Quffnel^ 
tantôt pour une actrice de la comédie italienne, qui élevez une ftatue en 
un j our , et le lendemain la couvrez de boue ; peuple , qui danfez et chantez 
en murmurant , fâchez que vous vous feriez égorgés fur la tombe du diacre 
ou fous-diacre Paris ^ et dans vingt autres occafions aufli belles , fi les philo- 
fophes n’avaient depuis environ foixante ans adouci un peu les mœurs , en 
éclairant les efpritspar degrés ; fâchez que ce font eux ( et eux fculs ) qui ont 
éteint enfin les bûchers , et détruit les échafauds où l’on immolait autrefois 
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et le prêtre Jean Hus , et le moine Savonarole , et le chancelier Thomas 
Morus , et le confciller /inné du Bourg , et le médecin Mirhel Ser vet , et 
l'avocat general de Hollande Barnevelt ^ et la niarechale d' Ancre ^ et le 
pauvre Morin qui n’ctait qu’un imbécillc , et Vanini même qui n’était qu’un 
fou argumenunt contre Arijlnte^t\. tant d’autres victimes enfin dont les 
noms feuls feraient un immenle volume : regillre fanglant de la plus 
infernale fuperllidou et de la plus abominable démence. 

# 

Addition nouvelle de M. de Morza fur ce vers de la huitième 

ftrophe : 

f f 

On ûj'ajfine les rois. 

On fc fouvîent de ceux qui , aux pieds d’une Vierge-Marie tres-fêtée en 
Pologne et dont il efi difficile à un Français de prononcer le nom , firent 
ferment , en 1 7 7 1 , d’airaffincr leur roi ; ils remplirent leur ferment , autant 
qu’ils purent ^ avec le fecouis de la bonne mère. 

Les philofophcs qui avaient obtenu du R. P. Malagrida , du R. P. 
Mathos et du R. P. Alexandre^ en confelfion, la permiflTion de tirer des coups 
de fufil par derrière au roi de Portugal , n’étaient-ils pas aulfi de très-favans 
hommes f et qui favaient leur Lucrèce par coeur? 

Si Damiens n’étudia point en philofophie , il eft avéré du moins qu’il 
étudia en théologie; car il répondit dans fes interrogatoires ( page i 35 : ) 
Quel motif l'a déterminé ? a dit , la religion ; et ( page 405 ) qu'il, a cru faire 
une auvre méritoire que c'était tous ces pitres qu'il entendait , qui le dfdient 
dans le palais. 

Voilà les mêmes réponfes qu’ont faites tous les alTafllns de tant de princes, 
en renaontant depuis Oâm/rni jufqu’au pieux Âod ^ qui vint enfoncer de la 
main gauche un poignardjufqu’au manche dans le ventre de fonroi£^/o», 
de la part du Seigneur. 

Et après ces exemples , de pauvres philofophes oferaient fe plaindre que 
de petits abbés leur difent des fottifes ^ 
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De l ode fur la mort de la margrave de b a R e i T h. 

/ 

L’auteur a fait quelques changemens à cet ouvrage. 
Voici les différences qu’on trouve dans la première 
édition, datée des Délices près Genève, le 4 février 
1759. 

On y lit ainfi la deuxième ftrophe : 

Ces féroces humains, plus durs, plus inflexibles. 

Que l’acier qui les couvre au milieu des combats , 
S’étonnent à la fin de devenir fenfibles, 

4 

D’éprouver la pitié qu’ils ne connailTaient pas ; 

Qjiand la mort qu’ils ont bravée , 

Dans cette foule abreuvée 
Du fang qu’ils ont répandu , 

Vient d’un pas lent et tranquille , 

Seule aux portes d’un afile 
Où rcpofe la vertu. 

Après la gînquième ftrophe on lifait celle •• ci 

Des veuves , des enfans fur ces rives fùnefles , 

Au milieu des débris des murs et des remparts , 

Cherchant de leurs parens les pitoyables reftes , 

RamalTaient en treniblant les offemens épars. 

Ton nom feul eft dans leur bouche; 

C’eft ta perte qui les touche ; 

Ta perte eft leur feul effroi : 

Et ces familles errantes , 

Dans la misère expirantes , • 

Ne gémiffent que fur toi. 

f 

Après la huitième on lifait celle - ci : 

Beaux arts , où fuirez - vous ? ' Troupe errante et célefte, 
De l’Olympe ufurpé chaffés par des Titans , 

Beaux Arts, elle adoucit votre deftin funefte ; 

Puifqu’elle eut du génie , elle aima les talens : 
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Ces talens que dieu difpenfe , 

Avilis fous l’ignorance , 

GémilTans fous l’opprefleur ; 

• Ces enfans de la lumière 
/ Que l’impoflurc groflière 

Oft'ufque de fa noirceur. 

Après la treizième on trouvait la fuivantc qui était 
la dernière. 

AuguOe et cher objet d’intarilTables larmes. 

Une main plus illuftre, un crayon plus heureux , 

Peindra tes grands talens, tes vertus et tes charmes^ 

Et te fera régner chez nos derniers neveux. 

Pour moi dont la voix tremblante, 

Dans ma vieillelTe pefante , 

Peut à peiné s’exprimer , 

Ma main tombante , accablée 
Grave fur ton maufolée : 

Ci-gît qui /avait aimer. 

Après Pode on lifait ce qui fuit : ' 

L’augufte famille de madame là margravç dfe Bareith 2 l 
ordonné expreffément qu’on publiât ce faible éloge d’une 
princelTe qui en méritait un plus beau; je l’expofe au public, 
c’eft-à-dire, au très-petit nombre des amateurs dela poèfie, 
et des véritables connaifleurs qui favent que cet art eft 
encore plus difficile qu’infructueux ; ils pardonneronfla 
langueur de cet ouvrage à celle de mon âge et de mes 
talens. Mon cœur, qui nq’a toujours conduit, m’a fait 
répandre plus de larmes que de fleurs fur la tombe de 
cette princelTe. La . reconnaiffance eft le premier des 
devoirs ; je ne m’en fuis écarté avec perfonne. Son altefle 
royale n’avait ceffé en aucun temps de m’honorer de fa 
bienveillance et de fon commerce ; elle envoya fon portrait 
à ma nièce et à ipoi, quinze jours avant famort , lorfqu’elle 
ne pouvait plus éaire. Jamais une fi belle ame ne fut 
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mieux faire les chofes décentes et nobles , et réparer les 

défagréables. Sujets , étrangers , amis et ennemis , tous 

lui ont rendu juftice , tous honorent fa mémoire ; pour » 

moi , fi je n’ai pas vécu auprès d’elle , c’eft que la liberté 

eft un bien qu’on ne doit facrifier à perfonne, fur- tout ^ 

dans la vieillelTe. 

J’avoue donc hautement ce petit ouvrage, et je déclare 
en même temps (non pas à l’univers à qui le père Cajlel 
s’adrcfiait toujours, mais à quelques gens de lettres qui 
font la plus petite partie de l’univers , ) que je ne fuis 
l’auteur d’aucun des ouvrages que l’ignorance et la mau- 
vaife foi m’attribuent depuis long-temps. 

Un jeune homme, connu dans fon pays par fon efprit 
et parfes talens , fit imprimer, l’année paflée, une ode fur 
les victoires du roi de Pruffe ; et comme le nom de ce jeune 
étranger commence par un V ainfi que le mien , cette 
ode fut réimprimée à Ratisbonne , à Nuremberg fous mon 
nom; on la traduifit à Londres. On m’en fit honneur 
par-tout; c’eft un honneur qu’aflurément je ne mérite 
pas: chaque auteur a fon ftyle, celui de cette ode n’eft 
pas le mien; mais ce qui eft encore plus contraire à mon 
état, à mon devoir, à mon caractère, c’eft que la pièce 
fort du profond refpect que l’on doit aux couronnes avec 
qui le roi de Pruffe eft en guerre ; il n’eft permis à per- 
fonne de s’e’xprimer comme on fait dans cet écrit. On doit 
d’ailleurs avertir tous les auteurs que nous ne fommes 
plus dans un temps où l’ufage permettait à l’enthoufiafme 
de la poëfie de louer un prince aux dépens d’un autre. 

L’ode fur laprife de Namur, dans laquelle Boileau tslïUc 
très-indifcrétement le roi d’Angleterre Guillaume III ^ ne 
réuflirait pas aujourd’hui, et la Mothe fut très-blâmé de 
n’avoir pas rendu juftice à l’immortel prince Eugène dans 
une ode au duc de Vendôme» ' • 

On ne peut trop louer trois fortes de performes. 

Les dieux , fa maîtrefle et fon roi,: 
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c'eft la maxime de la Fontaine; mais il ne faut dire 
d'injures ni aux autres dieux , ni aux autres rois , ni aux > 
autres femmes. 

On m’a imputé encore, je ne fais quel poème fur Ja 
religion naturelle, imprimé dans Paris, avec le titre de 
Berlin, par ces imprimeurs qui impriment tout , et publié 
aufli fous la première lettre de mon nom. Les brouillons i 

et les délateurs ont beau faire : je n’ai jamais écrit , ni en 
vers, ni en profe, fur la religion naturelle ou révélée; ' 
mais je compofai dans le palais d’un roi et fous fes yeux , 
en 1751 , un poème fur la loi naturelle, principe de 
toute religion, fur cette loi primitive que dieu a 
gravée dans nos cœurs , et qui pous enfeigne à frémir du 
mnl que nous fefons à nos femblables ; ouvrage très- 
inférieur à fon fujet , mais dont tout homme doit chérir . 
la morale pure , et dans lequel il doit refpecter le nom 
qui eft à la tête. 

Que nous nous éloignons tous tant que nous fommes 
de cette loi naturelle et de la raifon qui en eft la fource ! 

Je ne parle pas ici des guerres qui inondent de fangle * | 

monde entier depuis qu’il eft peuplé ; je parle de nous 

autres gens paifibles qui Tinondons de nos mauvais écrits , 

de nos plates difputes et de nos fottes querelles ; je parle 

de ces graves fous qui enfeignent que quatre et quatre i 

font neuf, de nous qui fommes encore plus fous qu’eux, 

quand nous perdons notre temps à vouloir leur faire 

entendre que quatre et quatre font huit , et des maîtres 

fous qui , pour nous mettre d’accord , décident que 

quatre et quatre font dix. . > ^ 

D’autres fous mourans de faiifi^ compofent tous les 
matins dans leurs greniers une des cent mille feuilles qui 
s’impriment journellement. dans notre Europe , croyant . • 

fermement avec frère Cajlel que toute la terre a les yeux • 

fur eux , et ne fe doutant pas que le foir leurs belles 
productions périlTent à jamais, tout comme les miennes. 

Pendant que ces infatigables araignées font par- tout • 
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leurs toiles , il y en a deux ou trois cents autres qui 
recueillent foigneuferaent ces fils qu’on a balayés , et qui 
compofent ce qu’on appelle des journaux; de façon que 
depuis l’an 1666 nous avons environ dix mille journaux 
au moins , dans lefquels on a confervé prés de trois cents 
mille extraits de livres inconnus ; et ce qui eft fort à 
l’honneur de l’efprit humain , c’eft que tout cela fe fait 
pour gagner dix écus , pendant que ces meflieurs auraient 
pu en gagitfer cent à labourer la terre. 

Il faut excepter , fans doute , le journal des favans*, uni- 
quement dicté par l’amour des lettres , et le judicieux 
Bayle , l’éternel honneur de la raifon humaine , et quel- 
ques-uns de fes fages imitateurs. J’excepte encore mes 
amis; mais Je ne puis excepter frère Berthier^ principal 
auteur du journal de Trévoux, qui n’eft point du tout 
mon ami. 

Il faut favoir qu’il y a non - feulement un journal de 
Trévoux, mais encore un dictionnaire de Trévoux. Par 
conféquent il y a eu un peu de Jaloufie de métier entre ’ 
les ignorans qui ont fait pour de l’argent le dictionnaire 
de Trévoux, et les favans qui ont entrepris le dictionnaire 
de l’Encyclopédie, je ne fais pourquoi. Outre ces terribles 
favans , nous fommes une cinquantaine d’empoifonneurs , 
lieutenans généraux des armées du roi , commandans 
y' d’artillerie , prélats , magiftrats , profeffeurs , académiciens, 
de belles dames même , et moi cultivateur de la terre , et 
partifan féditiéux de la nouvelle charrue, qui tous avons 
confpiré contre l’Etat , en envoyant au magafin encyclo- 
pédique d’énormes articles. Quelques-uns font remplis de 
longues déclamations qui n’apprennent rien , et beaucoup 
, de nos méchans confrères ont manqué à la principale 
règle d’un dictionnaire , qui eft de fe contenter d’une défi- 
nition courte et jufte , d’un précepte clair et vrai , et de 
deux ou trois exemples utiles. Notre fureur de dire plus 
qu’il ne faut a enflé le dictionnaire, et en a fait un objet 
de papier et d’encre de plus de trois cents mille écus. 
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, Auflîtôt les adverfes parties ont foulevé la ville et la 
' .cour contre les entrepreneurs; on les a accablés des plus 
horribles injures; on a poufle la cruauté jufqu’à dire à 
Verfailles qu’ils étaient des philofophes. Qu’eft-ce ^que 
des phirofophes , a dit une grande dame ? Un homme grave 
a répondu : Madame , ce Jont des gens de Jac et de corde 
examinent dans quelques lignes d’un livre en vingt 
-volumes in-folio li les atomes font infécables ou fécables , 
li on penfe toujours quand on dort , fi l’am^ eft dans la 
glande pinéale ou dans le corps calleux, fi l’ânelTe de 
Balaarri animée par le diable , félon le fentiment du 
R. P. Bougeant^ et autres chofes femblables , capables de 
mettre le trouble dans les confciences timorées des tail- 
leurs fcrupuleux de Paris et des pieufes revendeufes à la 
toilette , qui ne manqueront pas d’acheter ce livre et de le 
lire aflidument. On a fourni des mémoires par lefquels on 
démontre que fi le venin n’eft pas exprelTément dans les 
tomes imprimés, il fe trouvera dans les articles des autres 
tomes; qu’il en réfultera infailliblement des féditions et ' 
la ruine du royaume, etqu’enfin rien n’a jamais été plus 
dangereux dans un Etat que des philofophes. 

Pour dire le vrai, la cabale la plus acharnée a ofé 
,accufer d’une cabale des .hommes qui ne fe font jamais 
vus , et qui, difperfés à une grande diftance les uns des 
.autres, cultivent en paix la raifon et les lettres. 

. J ■ Hélas! quel temps l’auteur du journal de Trévoux et 
ceux de fon parti prennent-ils pour accuferles philofophes 
d’être dangereux dans un Etat! Quelques philofophes 
auraient -ils donc trempé dans ces déteftables attentats 
qui ont faifi d’horreur l’Europe étonnée? Auraient -iis 
eu part aux ouvrages innombrables de ces théologiens 
d’enfer qui ont mis plus d’une fois le couteau dans des 
mains parricides? attisèrent -ils autrefois les feux de la 

ligue et de la fronde? ont -ils Je m’arrête. Que le 

gazetier de Trévoux ne force point les hommes éclairés à 
une récrimination jufte et terrible ; que fes fupérieurs 
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mettent un frein à fon audace. J’eftime et j’aime plufieurs 
de fes confrères ; c’eft avec regret que je lui fais fentir fon 
imprudence qui lui attire de dures vérités. Quel emploi 
pour un prêtre , pour un religieux , de vendre tous les mois 
à un libraire un recueil de médifances et de jugemens 
téméraires ! ' 

Si le journal de Trévoux excite le mépris et l'indigna- 
tion , ce n’eft pas qu'on ait moins d’horreur pour fes 
adverfaires. Les auteurs de la gazette eccléfiaftique , qui 
ont outragé fi fouvent le célèbre Montefquieu et tant 
d'honnêtes gens ; eux qui dans leurs libelles féditieux 
ont attaqué le roi , l'Etat et i’Eglife , qui fabriquent cette 
gazette fcandaleufe, comme les filous exécutent leurs 
larcins, dans les ténèbres de la nuit, changeant conti- 
nuellement de noms et de demeures , alTociés à des recé- 
leurs, fuyant à tout moment la juftice, et, pour comble 
d’horreur, fe couvrant du manteau de la religion, et, 
pour comble de ridicule , fe perfuadant qu’ils lui rendent 
iervice. 

Ces deux partis , les janféniftes et les moliniftes , 8cc. 
( le rejîe comme la première note qu'on a lue ci-deuaut. Elle 
était fuivie de ce P. S,) 

P. S. Sur une lettre reçue du roi de Prufle, je fuis en 
droit de réfuter ici quelques menfonges imprimés. J’en 
choifirai trois dans la foule. La première erreur eft .celle 
d’un homme qui malheureufement a employé tout fon 
efprit et toutes fes lumières à pallier dans un livre plein 
de recherches favantes les fuites de la révocation de l’édit 
de Nantes , fuites plus funeftesquene voulait un monarque 
fage ; il a voulu encore ( qui le croirait ! ) diminuer , excufer 
les horreurs de la Saint Barthelcmi, que Tenfer ne pourrait 
approuver, s’il s’affemblait pour juger les hopimes. 

Cet écrivain avance dans fon livre (*) que les mémoires 
de Brandebourg n’ont pas été écrits par le roi de Prufie. 

(*) Page 84 de l’apologie de la révocation de l’édit de Nantes et des 
maffacrcs de la Saint Barthelemi. 
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Je fuis obligé de dire , à la face de l’Europe , fans crainte 
d’être démenti par perfonne , que ce monarque feul a été 
l’hiftorien de fes Etats. L’honneur qu’on veut me faire 
d’avoir part à fon ouvrage , ne m'eft point dû ; je n’ai fervi 
qu'à lui applanir les difficultés de notre langue , dans un 
temps où je la parlais mieux qu’aujourd’hui , parce que 
les inftructions des académiciens mes confrères étaient 
plus fraîches dans ma mémoire ; je n'ai été que fon gram- 
mairien. S'il m’arracha à ma patrie , à ma famille , à mes 
amis, à mes emplois , à ma fortune ; fi je lui facrifiai tout, 
j’en fus récompenféen étant le confident de fes ouvrages; 
et quant à l’honneur qu’il daigna me faire, de me deman- 
der à mon roi pour être au nombre de fes chambellans, 
ceux qui me l’ont reproché ne fa vent pas que cette dignité 
était néceffaire à un étranger dans fa cour. 

Le même auteur (*) accufe d’infidélité les mémoires 
de Brandebourg , fur ce que rilluftre auteur dit que le 
roi fon grand-père recueillit vingt mille français dans fes 
Etats ; rien n’eft plus vrai. Le critique ignore que celui 
qui a fait l’hiftoire de fa patrie , connaît le nombre de fes 
fujets comme celui de fes foldats. 

A qui doit- on croire, ou à celui qui écrit au hafard 
qu’il n’y eut pas dix mille français réfugiés dans les pro- 
vinces de la maifon de Pruffe , ou au fouverain qui a dans 
,fes archives la lifte de vingt mille perfonnes auxquelles 
on donna des fecours , et qui les méritèrent fi bien en 
apportant chez lui tant d'arts utiles ? 

Ce critique ajoute qu’il n’y à pas eu cinquante familles 
françaifes réfugiées à Genève, Je connais cette ville flo- 
riffante , voifine de mes terres ; je certifie , fur le rapport 
unanime de tous fes citoyens que j’ai eu l’honneur de 
voir à ma çiunpagne , magiftrats , profeffeurs , négocians , 

' qu’il y a eu beaucoup au-delà de mille familles françaifes 
dans Genève ; et de ces familles à qui l’auteur reproche 
leur misère vagabonde, j’en connais plufieurs qui ont 
( ♦ ) Ibid. 
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acquis de très-grandes richefles par des travaux honorables. 

La plupart des calculs de cet auteur ne font pas moins 
erronés. Celui qui a eu le malheur d’être l’apologifte de 
la Saint-Barihelemi , celui qui a été forcé de faUilier toute 
l’hiftoire ancienne pour établir la perfécution ; celui-là , 
dis-je, méritait-il de trouver la vérité? S’il y a eu parmi 
les catholiques un homme capable de préconifer les 
maffacres de la Saint-Barihelemi, nous venons de voir 
dans le parti oppofé un écrivain anonyme qui , avec 
beaucoup moins d’efprit et de connailfances , et non 
moins d’inhumanité , a elTayé. de juftifier les meurtres 
que fon parti commettait autrefois , lorfque des fanatiques 
errans immolaient d’autres fanatiques qui ne rêvaient 
pas de la même manière qu’eux. 

Quel eft le plus condamnable , ou d’un fiècle ignorant 
et barbare dans lequel on commettait de telles cruautés , 
ou d’un fiècle éclairé et poli dans lequel on les approuve ? 

C’eft ainfi que des ennemis de l’humanité écrivent fur 
plus d’une matière depuis quelques années : et ce font 
ces livres qu’on tolère î II femble que des démons aient 
confpiré pour étouffer en nous toute pitié , et pour nous 
ravir la paix dans tous les genres et dans toutes les 
conditions. 

Ce n’eft pas affez que* le fléau de la guerre enfanglante 
et bouleverfe une partie de l’Europe , etquefes fecouffes 
fe faffent fentir aux extrémités de l’Afie et de l’Amérique, 
il faut encore que le repos des villes foit continuellement 
troublé par des miférables qui veulent fe venger de leur 
obfcurité , en fe déchaînant contre toute efpèce de mérite. 
Ces taupes qui foulèvent un pied de terre dans leurs trous , 
tandis que les puiffances du fiècle ébranlent le monde , 
ne feront pas éclairées par la lumière qu'on leur préfente 
ici ; mais on fe croira trop heureux fi .ce peu de vérités 
peut germer dans l’efprit de ceux qui , étant appelés aux 
emplois publics, doivent aimer la modération, et avoir 
le fanatifme en horreur. 

Epîtres. * 
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' O D E X I I I. 

A LA VÉRITÉ, (i) 

• VEK.Ti,' c’eft toi que j’implore ; 

Soutiens ma voix, dicte mes vers : 

C’eft toi qu’on craint et qu’on adore. 

Toi qui fais trembler les pervers ; 

Tes yeux veillent fur la juftice ; 

Sous tes pieds tombe l’artifice 
Par la mairi du Temps abattu ; 

Témoin facré , juge inflexible , 

Tu mis ton trône incorruptible 

* s 

Entre l’audace et la vertu. 

Qu’un autre en fa fougue hautaine , 

Infultant aux travaux de Mars , 

Soit, le flatteur du prince Eugène , 

Et le Zoïle des Céfars ; 

Ou’en adoptant l’erreur commune , 

11- n’impute qu’à la fortune • 

Les fûccès- des plus grands guerriers; 

Et que du vainqueur du Granique 

Son ‘éloquence fatirique 

Penfe avoir flétri les lauriers. ( 2 ) 

« 

Illuftres fléaux de la terre , 

* 

Qui clans votre cours orageux 

( I ) Cette ode eft de l’année 1762 , dans le temps de rafficufe aventure 
des Calas. 

• N 

( 2 ) Allufion à l’ode à la Fortune , fi vantée dans les collèges. 


Avez renverfé par la guerre 
D’autres brigands moins courageux, 
Je vous hais, mais je vous admire; 
Gardez cet éternel empire 
Que la gloire a fur nos efprits ; 

Ce font les tyrans fans courage 
A qui je ne dois pour hommage 
Que de l’horreur et du mépris. 

Kouli-kan ravage l’Afie , . 

Mais en affrontant le trépas. 

Tout mortel a droit fur fa vie ; 
Qu’il expire fous mille bras ; 

Que le brave immole le brave. 

Le guerrier qui frappa Guftave 
Ailleurs eût rampé fous fes lois; 

Et dans ces fameufes journées 
Au droit du glaive deftinées. 

Tout foldat eft égal. aux rois. 

Mais que ce fourbe fanguinaire,, 
De Charles - Quint l’indigne fils , 
,Cet hypocrite atrabilaire 
Entouré d’efclaves hardis, . 

Entre les bras de fa maîtreffe 
Plongé dans la flatteufe. ivreffe • 

De la volupté qui l’endort , 

Aux dangers dérobant fa tête, 
Envoie en cent lieux la tempête, 

Xes fers , la difcorde et la mort ! 

Que Borgia fous fa tiare 
Levant un front inceflueux, 
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Immole à fa fureur avare 
Tant de citoyens vertueux; 

Et que la fanglante Italie 
Tremble, fe taife et s’humilie 
Aux pieds de ce tyran facré : 

O terre! ô peuple qu’il offenfe ! 

Criez au ciel, criez vengeance; 

Armez l’univers conjuré. 

O vous tous, qui prétendez être 
Méchans avec impunité , 

Vous croyez n’avoir point de maître : 
Qu’eft-ce donc que la Vérité? 

S’il eft un magiftrat injufte , 

Il entendra la voix auguftc 
Qui contre lui va prononcer; 

Il verra fa honte éternelle 
Dans les traits d'un burin fidèle. 

Que le temps ne peut effacer. 

Quel eft parmi nous le barbare? 
Ce n’eft point le brave officier 
Qui de Champagne ou de Navarre 
Dirige le courage altier ; 

C’eft un pédant morne et tranquille , 
Gonflé d’un orgueil imbécille , 

Et qui croit avoir mérité, i 
Mieux que les Molé vénérables. 

Le droit de juger fes femblables. 

Pour r avoir jadis acheté. 

Arrête, ame atroce, ame dure. 
Qui veux dans tes graves fureurs 


Qu’on 
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Qu’on arrache par la torture 
La vérité du fond des cœurs. 

Torture! ufagc abominable 
Qui fauve un robufte coupable , 

Et qui perd le faible innocent; 

Du faîte éternel de fon temple , 

La Vérité, qui vous contemple. 

Détourne l’œil en gémiflant. 

Vérité, porte à la mémoire. 

Répète aux plus lointains climats 
L’éternelle et fatale hiftoire 
Du fupplice affreux des Calas ; 

Mais dis qu’un monarque propice, 

En foudroyant cette injuftice , 

A vengé tes droits violés. 

Et vous , de Thémis interprètes , 

Méritez le rang où vous êtes ; 

Aimez la juftice , et tremblez. 

Qu’il eft beau, généreux’ d’Argence, (2 ) 
Qu’il eft digne de ton grand cœur 
De venger la faible innocence 
Des traits du calomniateur! 

Souvent l’amitié chancelante 
Refferre fa pitié prudente ; 

Son cœur glacé n’ofe s’ouvrir; 

Son zèle eft réduit à tout craindre : 

Il eft cent amis pour nous plaindre , 

Et pas un pour nous fecourir. 

\ 

( 2 ) Le marquis A^Argence, 

Suite des Epîtres» * C c 
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Quel eft ce guerrier intrépide ? 

, Aux affauts je le vois voler; 

A la cour je le vois timide : 

Qui fait mourir n'ofe parler. 

La Germanie et l’Angleterre, 

Par cent raille coups de tonnerre , 
Ne lui font pas bailTer les yeux : 
Mais un mot, un feul mot l’accable; 
Et ce combattant formidable 
N’eft qu’un efclave ambitieux. 

Imitons les mœurs héroïques 
De ce miniftre des combats ( 3 ) 

Qui de nos chevaliers antiques 
A le cœur, la tête et le bras , 

Qui penfe et parle avec courage , 
Qui de la fortune volage 
Dédaigne les dons palfagers , 

Qui foule aux pieds la calomnie, 

Et qui fait méprifer l’envie , 

Comme il méprifa les dangers. 

(3 ] Le duc de Ckoifeul, 


\ 


Digitizeü üy Google 


SUR LE CAROUSEL, 8 cC. 408 


ODE XIV. 

Sur le Caroujcl de ^impératrice de RnJJie, (i ) 

1766. 

Sors du tombeau , divin Pindare, 

Toi qui célébras autrefois 

Les chevaux de quelques bourgeois , ^ 

Ou de Corinthe ou de Mégare : 

Toi qui pofîedas le talent 
De parler beaucoup fans rien dire, 

Toi qui modulas favamment 
Des vers que perfonne n’entend, 

Et qu’il faut toujours qu’on admire. 

Mais commence par oublier 
Tes petits vainqueurs de l’Elide; 

Prends un fujet moins infipide. 

Viens cueillir un plus beau laurier. 

Ceffe de xvanter la mémoire 
Des héros dont le premier foin 
Fut de fc battre à coups de poing 
Devant les juges de la gloire. 

La gloire habite de nos jours 
Dans l’empire d’une amazone. 

Elle la pofsède et la donne. 

Mars, Thémis, les Jeux, *lcs Amours 
Sont en foule amour de fon trône. 

%* 

(i) Cette pièce avait été imprimée d’abord fous le titre de Galimatias 
pindarique. Maigre l'inégalité des ftrophes on a cru devoir la laifTcr au 
nombre des Odes, parce qu’elle a le caractère de ce geure de poëue. 

Ce 2 


Digitizeü üy Google 




404 ' ODE 

Viens chanter cette Thaleftris 
Qu’irait courtifer Alexandre. 

Sur tes pas je voudrais m’y rendre 
Si je n’étais en cheveux gris. 

Sans doute , en dirigeant ta courfc 
Vers les fept étoiles de l’ourfe. 

Tu verras dans ton vol divin 
Cette France fi renommée , 

Qiii brille encor dans fon déclin. 

Car ta mufe eft accoutumée 
A fe détourner en chemin. 

, Tu verras ce peuple volage 

De qui la mode et le langage 
Régnent dans vingt climats divers ; 
Ainfi que ta brillante Grèce 
Par fes arts , par fa politeffe 
Servit d’exemple à Tunivers. 

Mais il eft encor des barbares 
Jufque dans le fein de Paris; 

Des bourgeois pefans et bizarres, 
Infenfibles aux bons écrits ; 

Des fripons aux regards auftères , 

Pcrfécuteurs atrabilaires 

Des grands talens et des vertus. 

Et fi dans ma patrie ingrate 
Tu rencontres quelque Socrate, 

. Tu trouveras vingt Anitus. 

Je m’aperçois que Je t’imite. . 

Je veux aux campagnes du Scythe 
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Chanter les jeux, chanter les prix 
Que la nouvelle Thalellris 
Accorde aux talens , au mérite; 

Je veux célébrer la grandeur. 

Les généreufes entreprifes , 

L’cfprit, les grâces, le bonheur, 

Etj' ai parlé de nos fottifes. 

O D E X V. 

Sur la guerre des RuJJes contre les Turcs ^ en i y 6'8. 

i 

L’h o m m e n'était pas né pour égorger fes frères ; 

Il n'a point des lions les armes fanguinaires ; 

La nature en fon cœur avait mis la pitié : 

De tous les animaux feul il répand des larmes ; 

Seul il connaît les charmes 
D'une tendre amitié. 

H naquît pour aimer : quel infernal ufage 
De l'enfant du plaiCr fit un monftre fauvage? 
Combien les dons du ciel ont été pervertis ! ^ 

Quel changement, ô dieux ! la nature étonnée, 
Pleurante et confternée , 

Ne connaît plus fon fils. 

Heureux cultivateurs de la Penfilvanic, 

Que par fon doux repos votre innocente vie 
Eft un jufte reproche aux barbares chrétiens ! 

Quand , marchant avec ordre au bruit de leur tonnerre, 
Ils ravagent la terre. 

Vous la comblez de biens. 

Ce 3 
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Vous leur avez donné d’inutiles exemples ; 
Jamais un Dieu de paix ne reçut dans vos temples 
Ces horribles tributs d’étendards tout fanglans ; 

Vous croiriez TofFenfer , et c’eft dans nos murailles 
Que le dieu des batailles 
£ft le dieu des brigands. 

Combattons , périiïbns , mais pour notre patrie* 
Malheur aux vils mortels qui fervent la furie 
Et la cupidité des rois déprédateurs ! 

Confervons nos foyers ; citoyens fous les armes , 

^ Ne portons les alarmes 

Que chez nos oppreffeurg. 

Où font ces conquérans que le Bofphore enfante ? 
D’un monarque abruti la miliçe infolente 
Fait avancer la mort aux rives du Tyras. (*) 

C’eil là qu’il faut marcher, Roxela^ns invincibles. 
Lancez vos traits terribles 
Qii’ils ne connaiflfent pas. 

Frappez , exterminez les* cruels janilTaires , 

D’un tyran fans courage efclaves téméraires. 

Du malheur .des mortels inilrumens malheureux , 

Ils voudraient qu’à la fin, par te fort de la guerre. 
Le refte de la terre 
Fût efclave comme eux. 


La Minerve du Nord vous enflamme et vous guide 
Combattez, triomphez fous fa puiflante égide ; 
Gallitzin vous commande , et Byzance en frémit. 

Le Danube eft ému,. la Tauride eft tremblante; 

Le férail s’épouvante , 

L'univers applaudit. 

( * ) Fleuve de la Sarmade d’Europe , aujourd’hui le Nieller ou Dniefter. 
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ODE XVI. 

A propos de la guerre préjente en Grèce. 

1768. 

A U fond d’ùn férail inutile 
Que fait parmi fes icoglans 
Le vieux fuccefîeur imbécillc 
Des Bajazets et des Orcans? 

Que devient cette Grèce altière, 

Autrefois favante et guerrière, 

Et fi languilTante aujourd’hui. 

Rampante aux genoux d’un tartarc. 

Plus amollie et plus barbare , 

Et plus méprifable que lui? 

^ Tels n’étaient point ces HéracUdes 
Suivans de Minerve et de Mars , 

Des Perfans vainqueurs intrépides , 

Et fayoïis de tous les arts ; 

Eux qui dans la paix, dans la guerre, 

Furent l’exemple de la terre 
Et les émules de leurs dieux , 

Lorfque Jupiter et Neptune 
Leur alTervirent la fortune , 

Et combattirent avec eux. 

Mais quand fous les deux Théodofes 
Tous ces héros dégénérés 
Ne virent plus d’apothéofes 
Que de vils pédans tonfurés , 

Ce 4. 
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Un délire théologiqne 
' Arma leur efprit frénétique 
D’anathêmes et d’argumens. 

Et la poftérité d’Achille , 

Sous la règle de Saint Bafile, 

Fut l’efclave des Ottomans. 

Voici le vrai temps des croifades. 
Français , Bretons , Italiens , 

C’eft trop fupporter les bravades 
Des cruels vainqueurs des chrétiens. 
Un ridicule fanatifme 
Fit fuccomber votre héroïfme 
Sous ces tyrans victorieux. 

Ecoutez Pallas qui vous crie : 

Vengez -moi , vengez ma patrie; 
Vous irez après aux faints lieux. 

Je veux reflufciter Athènes, 
Qu'Homère chante vos combats , 
Que la voix de cent Démofthènea 
Ranime vos cœurs et vos bras. 
Sortez, renaiffez, arts aimables. 

De ces ruines déplorables 

Qui vous cachaient fous leurs débris. 

Reprenez votre éclat antique, 

Tandis que l’opéra comique 
Fait les triomphes de Paris. 

Que des badauds la populace 
S’étouffe à des proceffions ; 

Que des impofteurs à beface 
Préfident aux convulfions ; 
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Je rirai de cette manie. 

Mais je veux que dans Olympie, 

Phidias , Pigal ou Vulcain 
FafTent admirer à la terre 
Les noirs fourcils du Dieu mon père. 

Et mettent la foudre en fa main. 

C’eft par moi que l’on peut connaître 
Le monde antique et le nouveau. 

Je fuis la fille du grand Etre , 

Et je naquis de fon cerveau. 

C’eft moi qûi conduis Catherine, 
Quand cette étonnante héroïne , 

Foulant à fes pieds le turban , 

Réunit Thémis et Bellone, 

Et rit avec moi fur fon trône 
De la Bible et de l’Alcoran. 

Je dictai l’Encyclopédie , 

Cet ouvrage qui n’eft pas court, 

A d’Alembert que j’étudie , 

A mon Diderot, à Jaucourt ; 

J’ordonne encore au vieux Voltaire 
De percer de fa main légère 
Les ferpens du facré vallon; 

Et puifqu’il m’aime et qu’il me venge. 
Il peut écrafer dans la fange 

Le lourd Nonotte et l’abbé Guion. 

% 
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ODE XVII. 

L'annivcrjaire de la Saint- B arthdmi .pour Cannée lyyx. 

, l u reviens après deux cents ans. 

Jour affreux, jour fatal au monde. 

Que l’abyme éternel du temps 
Te couvre de fa nuit profonde ! 

Tombe à jamais enfeveli 
Dans le grand fleuve de Voubli , 

Séjour de notre anticj^ue hiftoire l 
Mortels, à fouffrir condamnés , 

Ce n’cft que des jours fortunés 
, Qu’il faut conferver la mémoire. 

C'eft après le triumvirat 
Que Rome devint floriffante. 

Un poltron, tyran de l’Etat, 

L’embellit de fa main fanglante. 

C’eft après les proferiptions 
Que les enfans des Scipions 
Se croyaient heureux fous Octave. 

Tranquille et fournis à fa loi. 

On vit danfer le peuple -roi. 

En portant des chaînes ‘d’efclave. 

Virgile , Horace , Pollion , 

Couronnés de myrte et de lière, 

Sur la cendre de Cicéron 
Chantaient les baifers de Glycère. 
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Ils chantaient dans les mêmes lieux 
Où tombèrent cent demi - dieux 
Sous des aflaffins mercenaires. 

Et les familles des profcrits 
RalTemblaient les jeux et les ris 
Entre les tombeaux de leurs pères. 

Bellone a dévallc nos champs 
Par tous les fléaux de la guerre. 

Cérès par fes dons renaüTans 
A bientôt confolé la terre. 

L’enfer engloutit dans fes flancs 
Les déplorables habitans 
De Lisbonne aux flammes livrée. 

Abandonna - 1- on fon féjour ?... 

On y revint, on fit l’amour; ^ 

Et la perte fut réparée. 

Tout mortel a verfé des pleurs. 

Chaque fiècle a connu les crimes; 

Ce monde eft un amas d’horreurs, 

De coupables et de victimes. 

Des maux paffés le fouvenir , 

Et les terreurs de l’avenir 
Seraient un poids infupportable ; 

Dieu prit pitié du genre humain : 

Il le créa frivole et vain , 

Pour le rendre moins miférable. 
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ODE XVIII. 

Sur k pqffe et le préjent, 

1775. \ 

S I la main des rois et des prêtres 
Ebranla le monde en tout temps , 

Et fl nos coupables ancêtres 
Ont eu de coupables enfans, 

O trille mufe de Tliilloire , 

Ne grave plus à la mémoire 
Ce qui doit périr à jamais! 

Tu n’as vu qu’horreur et délire. 

Les annales de chaque empire 
Sont les archives des forfaits. 

La fable eft encor plus funelle ; 

Ses me'nfonges font plus cruels. 

Tantale, Atrée, Egifte, Orelle, * 

N’épouvantez plus les mortels. 

Que je hais le divin Achille, 

Sa colère en malheurs fertile , 

Et tous ces ridicules dieux 

Que vers le ruilfeau du Scamandre 

Du haut du ciel on fait defeendre, 

Pour infpirer un furieux ! 

Jofué , je hais davantage 
Tes facrifices inhumains. 

Quoi ! trente rois dans un village 
Pendus par tes dévotes mains ! 
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Qiioi! ni le fexe, ni Tenfance 
De ton exécrable démence 
N’ont pu défarmer la fureur! 

Quoi ! pour contempler ta conquête , 

A ta voix le foleil s’arrête ! 

Il devait reculer d’horreur. 

. • è 

Mais de ta horde vagabonde 
Détournons mes yeux éperdus. 

O Rome! ô maîtreffe du monde. 

Verrai -je en toi quelques vertus? 

Ce n’eft pas fous l’infame Octave, 

Ce n’eft pas lorfque Rome efclave 
Succombait avec l’univers. 

Ou quand le lixième Alexandre 
Donnait dans l’Italie en cendre 
Des indulgences et des fers. 

I 

L’innocence n’a plus'd’afile : 

Le fang coule à mes yeux furpris 
^ Depuis les vêpres de Sicile 
Jufqu’aux matines de Paris. 

Eft- il un peuple fur la terre 
Qui dans la paix ou dans la guerre 
Ait jamais vu des jours heureux ? 

Nous pleurons ainfi que nos pères , 

Et nous tranfmettons nos misères 
A nos déplorables neveux. 

C’eft ainfi que mon humeur fombre 
Exhalait fes triftes accens. 

La nuit me couvrant de fon ombre 
Avait appefanti mes fens. 


I 
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Tout à coup un trait de lumière 
Ouvrit ma débile paupière , 

Qui cherchait en vain Je repo? ; 

Et des demeures éternelles 
Un génie étendant fes ailes 
Daigna me parler en ces mots î 

Contemple la brillante aurore 
Qui t’annonce enfin les beaux jours î 
U n nouveau monde eft près d’éclore, 

Até difparaît pour toujours. 

Vois l’augufte Philofophie , 

Chez toi fi long- temps pourfuivie, 

Dicter fes triomphantes lois. 

La Vérité vient avec elle 
Ouvrir la carrière immortelle 

Où devaient marcher tous les rois. 

* 

Les cris affreux du fanatique 
N’épouvantent plus la raifoii; 

L’infidieufe Politique 

N’a plus ni mafque ni poifon. 

La douce , l’équitable Aftrée 
S’affied, de grâces entourée. 

Entre le trône et les autels; 

Et fa fille, la Bienfefance , 

Vient de fa corne d’abondance 
Enrichir les faibles mortels. 

t 

Je lui dis : Ange tutélaire , 

Quels dieux répandent ces bienfaits ? 

C eft un feul homme ( * ) ... Et le vulgaire 
Méconnaît les biens qu’il a faits ! 

( * ) M. twrgoU 
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Le peuple en fon erreur grolTière 
Ferme les yeux à la lumière. 

Il n'en peut fupporter T éclat. 

Ne recherchons point fes fuffrages ; 

Quand il fouflEre il s’en prend aux fages; 

Eft - il heureux ? il eft ingrat. 

On prétend que l’humaine race, 

Sortant des mains du Créateur, 

Ofa , dans fon abfurde audace , 

S’élever contre fon auteur. 

Sa clameur fut fi téméraire. 

Qu’à la fin dieu dans fa colère 
Se repentit de fes bienfaits. 

O vous ! que l’on voit de dieu même 

( 

Imiter la bonté fuprême , 

Ne vous en repentez jamais. j 

- ■ ï 1 K. 
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